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Pour Pat,


Encore, toujours.


 


 


« Il me faudra quelque temps pour préparer les
choses et attendre patiemment une conjoncture favorable, mais le coup n’en sera
que plus sûr, si l’on ne précipite rien, et comme je ne manque ni de génie, ni
d’étude, ni de courage, ni d’expérience dans la guerre, peut-être réussirai-je ».


 


 


Extrait de la lettre du comte de Bonneval adressée au marquis de
Villeneuve


en date du 29 juin 1729. Affaires étrangères : Turquie, 1729.


LE PACHA BONNEVAL –Albert Vandal – 1885







Prologue


Nuit sans lune. D’épais nuages se
déplacent dans le ciel au-dessus de la ville. Dans ce quartier résidentiel
rempli de bâtisses aux murs épais et parfois décrépis, on est loin des bruits
de la cité. L’air sent l’humidité, l’orage est proche. Ici bat le cœur de la
vieille ville, ici, les témoignages des relations entre l’ancien Empire ottoman
et les grandes puissances européennes sont nombreux. Les premières gouttes
frappent le bitume. Insensibles au déluge qui s’apprête à se déverser sur eux,
six hommes pressent le pas. Deux d’entre eux se détachent du groupe et
bifurquent en direction d’une impasse. Les quatre autres poursuivent sans
ralentir, leur destination se dresse droit devant. Tel un vol de rapaces en
chasse ils se dispersent, fondant chacun sur un objectif prédéfini. Dix- huit
minutes ; le compte à rebours est enclenché.


Tapis dans l’ombre des arbres
décharnés, les guerriers attendent. Leur course finale ne les a pas essoufflés.
Des mois d’entraînement les ont portés vers cet instant. Paupières closes, sens
en alerte, ils se concentrent sur le présent, l’odeur de l’écorce contre leurs
joues, le grincement des branches qui s’entrechoquent sous l’effet de la
bourrasque. La pluie se répand sur les stèles funéraires dont les contours
foisonnent alentour. D’un geste, l’un des hommes capture un trait humide venu
se loger dans sa barbe naissante. L’eau purificatrice lave le monde. L’heure
n’est pas à la prière, le moment est venu de passer à l’action. Le cadran
lumineux des montres confirme l’approche de l’échéance. Quinze secondes. Ils
s’accroupissent et saisissent les barres de fer déposées là à l’occasion de
précédentes visites. Ils inspirent et soufflent. Les cœurs sereins, les âmes
tendues vers un but. La mission a été parfaitement préparée. Cinq, quatre,
trois... Chaque détail, identifié. Deux, un, zéro...


Un éclair claque au-dessus des
toits, la déflagration qui l’accompagne fait vibrer le sol. Patienter encore un
peu. La chaude lueur des flammes envahit les environs, ils ne voient pas le
théâtre des événements, ils savent. Une seconde explosion retentit. Les deux
hommes se relèvent. Cris, hurlements. On se précipite au secours de ceux qui
viennent d’être frappés ; on se focalise sur un lieu, un drame, que tous
demain nommeront l’attentat du Palais de France. La voie est libre. Le
cimetière n’est pas aussi vaste qu’il y paraît. Les hommes se faufilent entre
les sépultures avec la précision de félins. Si, par mégarde, ils effleurent
l’une d’entre elles, ils murmurent aussitôt une demande de pardon. Ils
respectent la mémoire de tous ceux qui sont enterrés en ces lieux. Tous ?
Non, pas exactement. Leurs pas les dirigent vers un tombeau sur lequel se
dresse un monolithe vertical couvert d’inscriptions élogieuses et chapeauté
d’un imposant turban. Ils dégagent la terre des interstices confectionnés par
un complice affecté à l’entretien des lieux. D’un même élan, les pieds de biche
s’enfoncent sous la dalle. La poussée simultanée libère l’espace suffisant pour
la suite des opérations.


Non loin de là, à quelques pâtés
de maisons, les véhicules de pompiers arrivent, suivis de près par les
ambulances. La plainte stridente des sirènes bouscule la quiétude du cimetière.
Concentrés sur leur ouvrage, les vivants qui s’y trouvent ne prêtent pas
attention au remue-ménage. Tels les mécaniciens méticuleux et précis d’un
circuit de formule 1, les deux hommes s’affairent en silence à l’ultime tâche
qui leur est impartie en cette nuit de janvier. Celui qui a été désigné par ses
pairs se glisse à l’intérieur du caveau, tandis que l’autre fait le guet.


Quelques minutes plus tard, la
plaque est remise en place, les traces d’effraction masquées au moyen de
pierrailles. Les deux acolytes se séparent, sans un mot. Le premier disparaît
dans une ruelle sombre, emportant avec lui les instruments du forfait. Le
dernier à quitter l’endroit ne peut s’empêcher de lire l’épitaphe gravée. Elle
est ancienne, pourtant les lettres sculptées restent lisibles comme si elles
défiaient le temps.


 


Dieu est permanent ; que
Dieu, glorieux et grand auprès des vrais croyants, donne paix au défunt
Achmet-Pacha, chef des bombardiers, l’an de l’hégire 1160


 


Un sourire en forme de rictus se
dessine sur les lèvres du profanateur. Il marque une courte pause, sa main
caresse le tissu de la besace qu’il tient serrée contre son torse. Ce qu’elle
renferme vaut son pesant d’or.


— 10 millions de dollars
pour la cause, susurre l’homme face à la stèle funéraire qu’il toise d’un air
de défi. Et ce n’est que le début. Mes acheteurs m’en offriront le triple quand
j’aurai percé tes secrets, pacha ! Ce que tu gardais dans le silence de ta
tombe, m’appartient désormais.


Il bombe le torse et lance un
doigt vengeur en direction du rectangle de marbre.


— Contemple l’œuvre des
descendants de ceux que tu as trahis, Renégat ! Nos ambitions dépassent
tout ce que tu as pu imaginer. Je suis Aydin Yilmaz, le nouveau chef des
Janissaires. Nous renaissons de nos cendres, nous allons reprendre ce dont on
nous a spoliés !







I – Bulletin de comptoir


Debout, jambes à l’équerre, pieds
en appui sur ses skis, index au garde-à-vous, la tireuse retenait sa
respiration. Le rectangle situé en bas à droite de l’écran de TV montrait les
cinq cercles noirs prêts à basculer sous l’impact du plomb. La caméra n’en
finissait pas d’immortaliser l’instant, ce qui permettait au commentateur
sportif de décrire la scène dans tous ses détails.


— Sans le son, comment tu
veux qu’on y comprenne quoi que ce soit, grogna l’unique client présent dans le
bar.


Il avala sa dernière gorgée de
vin rouge et quitta la chaise qu’il occupait pour se diriger vers la devanture.
La chaleur de son souffle dessina un rond humide sur la vitre. Les caniveaux de
la rue principale du village de Coussac-Bonneval charriaient l’eau qui ne
cessait de se déverser sur le Limousin depuis près de cinq jours. Pas un
temps à mettre un paysan dehors, songea-t-il en lorgnant les façades
détrempées. Il n’avait pas pris de parapluie. La distance entre le bistrot et
l’avenue Bonneval-Pacha où il résidait depuis le décès de sa femme, n’était pas
très importante, toutefois, s’il s’avisait de rentrer chez lui dans l’immédiat,
c’était la douche assurée. Il renonça à sortir, revint s’asseoir et se
concentra sur l’image de l’écran plat. Les compétitrices poursuivaient leur
ballet incessant sur le pas de tir, les ronds changeaient de couleur. « Haute
définition », qu’il avait expliqué le Michel. C’est vrai qu’on y voit
bien les détails des combinaisons aux filles, même que c’est pas seyant, pensa-t-il
avant de renifler. Tant qu’à faire d’avoir une jolie télé, le Michel il pourrait
choisir de nous mettre sur une autre chaîne.


Depuis deux mois que
l’installateur de Saint-Yrieix-La-Perche était venu l’accrocher au mur, le
spectateur du matin râlait. À croire qu’il n’y a que du sport. Quand ce n’était
pas les interminables poursuites en ski de fond, il se coltinait le tennis. Il
n’avait toujours pas compris le fonctionnement du score. 0 – 15.15 — 40. Jeu. 6
jeux à 4, égal set. Il renifla encore. Après le tennis, on avait droit au foot.
Foot français, foot anglais, foot italien, foot allemand. De temps à autre,
c’était rare, un vrai sport : le catch. Quoique, les types bodybuildés
façon Arnold Schwarzenegger, en jeune, ne valaient pas les Anges Blanc ou
Bourreau de Béthune d’autrefois. Il renifla plus fort.


— Maurissou, soupira celui
qui se tenait derrière le comptoir, tu veux un mouchoir ou quoi ?


Le Michel, toujours le mot
pour rire, songea Maurissou.


— Ta saleté de carré en
papier ! Tu souffles un coup et t’as les doigts tout englués.


— Au moins, tu arrêteras ta
rengaine !


— Oh, mais, t’es bien mal
tourné le Michel ce matin. Té, viso lou queu qui[1], ricana-t-il en extirpant un
carré de coton de l’une des poches de sa veste en velours. Qué pa per lou tiou[2] !


Il porta le morceau de tissu à
son nez et se moucha dans un bruit de corne de brume.


— Le bateau rentre au port, commenta-t-il d’un air
goguenard. J’men rejetterais bien un ballon.


L’autre haussa les épaules.


— T’aurais pas un bordeaux ? Ton côte du Rhône, je
le trouve moyen.


— Il ne te coûte par cher.


— N’empêche, il est moyen, j’te dis. Faudrait qu’tu
changes de fournisseur.


— Môssieur voudrait du millésime, peut-être ?


— Et pourquoi pas ! D’ailleurs, puisqu’on en
parle, tu aurais pu casser ta tirelire quand le Parigot il a vendu les
bouteilles du domaine de la Fagassière. On raconte qu’il a ramassé le pactole !


— Ouais, à 3 000 euros la bouteille en moyenne, ça
pouvait...


— Il a quand même été grand seigneur le jeunot. Céder
tous ces grands crus pour faire un musée de sa maison et léguer le tout à la
commune... pff... chapeau.


— Après les événements, je ne crois pas qu’il voulait
rester.


— Ça se comprend, je lui avais pourtant dit à sa copine
quand elle s’est pointée ici, que la bâtisse de la Fagassière elle était
maudite. Tu te rappelles cette fille ?


— Bien sûr... deux œufs au plat et un demi pression.


— C’est de sa dégaine que je te parle.


— Quoi, sa dégaine ?


— Ah, toi le Michel, il n’y a que ce que tes clients
consomment qui t’intéresse. Tu peux que te rappeler pourtant. Grande, le crâne
rasé, pas vilaine, ça se remarque, non ?


— Si tu le dis.


— Je m’en doutais que ça ferait des problèmes tout ça.


— Bien sûr, souffla le patron du bar qui avait débouché
un bordeaux supérieur et remplissait le verre du bavard.


— Tu savais qu’elle s’était fait canarder ?


— Qui t’a raconté ces bêtises, Maurissou ?


— T’as qu’à aller questionner le Gaston. Il a gardé la
balle qu’il a trouvée coincée dans le métal de la jante de sa bagnole, il
l’expose en vitrine au garage. Elle est toute racornie. Je peux te dire que si
la gonzesse l’avait reçue dans le placard, elle aurait pas fait sa maline.


— Drôle d’histoire quand même, soupira le tenancier.


— Et c’t’explosion ! Y’en a qui l’ont entendue
jusqu’à Brindes... ça fait plus de 3 kilomètres... même que l’Alfred Lavaud il
a une vache qu’en a perdu son veau.


— Le plus malheureux, ce n’est pas pour Alfred.


Maurissou laissa le verre sur lequel il commençait à lorgner
avec envie. Il secoua la tête.


— Une insémination du Tarzan, l’un des plus beaux
taureaux de la ferme de Lanaud, c’est pas de la gnognotte...


— Maurice ! Tu entends ce que tu racontes ?


Le pilier de comptoir sursauta. Quand le Michel le traitait
de Maurice, cela signifiait qu’il était énervé.


— Et Bérengère, Maurice, tu te souviens de Bérengère ?
Est-ce que tu t’en souviens ?


L’autre acquiesça en silence. Tout Coussac-Bonneval
connaissait Bérengère, la fille de Michel, le boulanger ; sa disparition
inexpliquée n’avait laissé personne indifférent.


— Alors Maurice, cesse de
babiller n’importe quoi ! On s’en fout du veau de l’Alfred. Quant aux deux
parigots, que ce soit le gars ou sa copine au crâne rasé, ils sont toujours en
vie eux, que je sache !


Maurice baissa le nez vers ses
chaussures. Le visage souriant de Bérengère s’imposa à son esprit. Ses longues
boucles brunes, sa bonne humeur quotidienne. Toujours un mot gentil. Oui, le
Michel, il n’avait pas tort, c’était bien triste, d’autant qu’on n’avait pas pu
aller à l’enterrement de la jeune femme, on n’avait pas retrouvé son corps.







2 – Ancrée dans le présent


Enveloppée de fluide, je
glisse. Expiration. Au-dehors et en dedans tout est liquide. Inspiration.
Plonger. Plus bas. Le scintillement brûle mes paupières. Jusqu’où mes poumons
peuvent-ils aller ? Jeter la paume vers l’avant. Douceur du carrelage
beige. Beige pour que la teinte de l’eau ait des allures caraïbes. Une idée du
maître des lieux. Demi-tour. Flexion. Poussée. Plus que quinze mètres.
Reprendre son souffle. Rester ancrée dans le présent.


Ma tête émergea du silence
aqueux. J’entendis l’écho du clapotis se répercuter aux quatre coins de
l’ancien gymnase reconverti en piscine et en salle de boxe par Luigi Agelotti,
mon ex-patron. Il avait fait les choses en grand, modernisme et ambiance cosy.
Un seul objectif pour cet homme d’affaires d’un genre particulier, faire en
sorte que ses équipes puissent à la fois s’entraîner et se détendre entre deux
affectations. Si je ne faisais plus partie de l’effectif depuis deux ans, je
conservais pourtant le privilège d’avoir accès aux équipements de sa boîte,
Protec’Lime. Je croisais parfois l’un ou l’autre des agents qu’Agelotti
employait pour la protection rapprochée de personnalités plus ou moins connues
du grand public. Il s’agissait en général de types en fin de mission et en
décalage sur les horaires de monsieur et madame tout le monde. J’avais pris
l’habitude de ces bains nocturnes de quatre à six heures du matin. Je préférais
nager plutôt que de me noyer dans le cauchemar qui me hantait de manière systématique
chaque nuit depuis huit mois. Juin, juillet, août, septembre...


Changement d’année, le mois de janvier s’achevait, le
cauchemar s’incrustait. Je ne parvenais pas à m’en débarrasser. S’endormir
chaque soir équivalait à programmer dans mon esprit une sorte de film à
retardement dont le scénario d’une efficacité redoutable me détruisait à petit
feu. Une femme à la longue chevelure bouclée marchait devant moi dans un tunnel
sombre et moite. Les parois de terre ondulaient autour de nous à l’image d’un organe
de digestion. La femme me tendait une main que je ne réussissais jamais à
saisir. Le sol soudain se dérobait, elle disparaissait dans une spirale sans
fin ; sans un mot, sans un cri. Je me réveillais en sursaut. Tremblante,
en sueur. Pas un centimètre carré de ma peau n’échappait à la peur. Et, si je
m’assoupissais de nouveau, c’était pour tomber à mon tour dans un trou noir
sans fond. Invariablement, je vomissais.


Une
nuit, alors que je sortais la tête de la cuvette des toilettes, je décidai de
ne pas me recoucher. Je m’habillai, pris ma moto et fonçai jusqu’à Protec’Lime.
Le vigile n’eut pas l’air surpris. Il me laissa entrer en se contentant de
vérifier mon badge d’accès via son moniteur. Lorsque j’allumai l’éclairage du
bassin, je compris que le mauvais rêve reviendrait, nuit après nuit et que je
ne disposais d’aucune solution pour l’empêcher. La lueur bleutée des
projecteurs immergés scintillait dans l’onde. Cette lueur, me rappelait celle
d’un autre bassin. Un bassin souterrain niché au détour de l’une des galeries
d’une ancienne mine d’or. Mine de la Fagassière, non loin de
Saint-Yrieix-la-Perche, entre Coussac-Bonneval et Château-Chervix. Fin fond du
Limousin. 


Une terre de mystères sur
laquelle veillait le gardien de la forêt. Une terre d’ombre et de secrets. Là
où la fille aux longs cheveux bouclés avait disparu. J’étais en vie grâce à
elle et je n’avais pas été capable de la sauver. Chaque nuit, depuis mon retour
à Paris, je nageais pour essayer de réapprendre à exister.Je m’extirpai de l’eau
à regret, l’heure de replonger parmi les vivants approchait. En réalité, une
envie pressante me tenaillait, la faim. Outre la récurrence et la régularité de
mon cauchemar nocturne, depuis mon retour du Limousin, mon métabolisme semblait
répondre à un nouveau mode de fonctionnement tout aussi irrationnel
qu’incontrôlable. Les repas traditionnels, parfois remplacés par le sandwich
professionnel, ne suffisaient plus à me rassasier. Je m’alimentais toutes les
trois heures en moyenne afin de me sentir opérationnelle, tant physiquement que
mentalement. Le moindre retard quand la fringale s’annonçait signifiait illico
vertiges et nausées. Je n’étais pas enceinte, à moins que la version biblique
du Saint-Esprit ou encore celle plus proche des médicloriens Jedi de La
Guerre des étoiles soient réelles. D’ailleurs, ma garde-robe – façon de
parler en ce qui me concernait, je ne m’habillais qu’en pantalons – ne
souffrait pas de cet état de fait. À croire que j’éliminais d’emblée tout ce
que j’ingurgitais. Je saisis le drap de bain extra long – idéal pour mon un
mètre quatre-vingt-trois. Le restaurant de Protec’Lime était ouvert à toute
heure, mes papilles se régalaient déjà rien qu’à l’idée de déguster un, voire
plusieurs donuts maison. Je fonçai sous la douche. Le jet glacé que
j’affectionnais désormais ne fit pas frissonner mon épiderme. Je ne sais pas
comment je me suis habituée à me telle pratique, encore l’un des effets
collatéraux de ma visite au pays des mines d’or. Auparavant, j’étais une
accro des douches brûlantes. Avant... Quand je songeais à ce que signifiait cet
avant, je ne pouvais empêcher ma main droite de se crisper. De ma
blessure, il ne restait qu’une excroissance de chair, du moins c’était ce dont
je voulais me convaincre : là, au milieu de ma paume, le motif en forme de
spirale demeurait, indélébile et immuable. La seule à savoir ce qui s’était
réellement passé avait disparu, me laissant des bribes de réponses auxquelles
mon esprit cartésien refusait d’adhérer.


La visite médicale prévue pour
n’importe quel agent de Protec’Lime en fin de mission, à laquelle je m’étais
pliée de bonne grâce à mon retour à Paris, n’avait fait que renforcer le
malaise. Le diagnostic du médecin de la clinique de remise en forme avait été
catégorique, ses paroles résonnaient dans mon esprit comme une nouvelle énigme :
« Rien à signaler, Évi. Vous êtes prête pour les Jeux Olympiques !
Donnez-moi la composition de vos vitamines que j’en prescrive à tous vos
collègues. » J’avais englouti trois pancakes blindés
de Nutella en sortant de son cabinet. Étais-je
réellement dans une condition physique exceptionnelle ? Mon cerveau, lui,
n’en croyait pas un mot.







3 – Pachalik de Kastamonu,
mer Noire, an 1739


Confortablement installé dans un
sofa garni de coussins, Achmet-Pacha, les jambes protégées d’une épaisse
couverture, somnolait. Deux bûches de chêne tentaient de réchauffer sans grand
succès une pièce trop vaste pour une cheminée aux dimensions lilliputiennes.
Dehors, le vent d’Est charriait les frimas des montagnes environnantes jusqu’à
la mer ; on sentait son souffle glacé s’infiltrer dans la demeure telle
une lame effilée.


Depuis ce jour de novembre 1738
où la soldatesque s’était emparée de lui et l’avait exilé dans cette obscure
contrée, Achmet-Pacha ne s’était jamais départi de l’optimisme propre aux
hommes d’action. Contraint à une patience inhabituelle pour son tempérament, il
s’était mis dans l’idée de se faire construire une bâtisse ; elle serait
plus à son goût que les baraques grossières de cette région austère. Dans la
foulée il avait entrepris un autre chantier plus personnel, l’apprentissage de
la langue de son pays d’accueil. Après cinq mois, la maison était achevée et il
commençait à écrire l’ottoman.


Un sourire se dessina sur les
lèvres du dormeur. Son inconscient se tournait-il vers le souvenir de la
missive reçue le matin même ? La rumeur de son retour en grâce auprès du
sultan précédait le messager envoyé par la Sublime Porte. Achmet-Pacha se garda
de la moindre démonstration de joie devant ce dernier. Il attendit que l’homme
ait quitté la pièce dans laquelle il avait délivré sa dépêche et se dirigea
vers l’espace aménagé en bibliothèque. Il écarta un imposant volume à la
couverture de cuir usée – où qu’il aille Plutarque ne le quittait jamais –, et
se saisit de la carafe. Le liquide vermillon s’écoula dans l’unique verre en
cristal dont il disposait. De la commande de cent pièces, reçue en provenance
de Murano via un commerçant vénitien, il ne restait que cet exemplaire. Le vin
découvert à son arrivée sur les rives du Bosphore lui sembla à cet instant un
nectar digne de ceux des plus grands vignobles du royaume de France. Tokay
contre Bordelais, pourquoi pas ? À l’évocation de son pays d’origine,
Achmet-Pacha sentit une contraction l’étreindre. La satisfaction de revenir sur
le devant de la scène ottomane ne parvenait pas à masquer un sentiment dont la
complexité le perturbait. Il avala une première rasade puis une seconde. Sa
religion d’adoption ne permettait pas ce genre d’écart, cependant Achmet-Pacha
considérait qu’il n’était pas contraint à l’abstinence, même si on continuait,
à Constantinople, de l’appeler le Renégat.


Il s’étira en poussant un
grognement de satisfaction. Son ersatz d’exil n’avait que trop duré, il brûlait
de retourner aux affaires. Si sa condition de pacha à trois queues le
positionnait dans le cercle du pouvoir, elle l’assujettissait aussi à un
certain nombre d’obligations et de contraintes. En quittant les habits
occidentaux pour se convertir à l’Islam une dizaine d’années plus tôt, il avait
franchi sans le savoir une frontière sans retour. À soixante-trois ans,
Achmet-Pacha, de son nom de baptême, Claude-Alexandre de Bonneval, ne parvenait
plus à s’accommoder des conséquences de ses choix. Pourtant, ni ses qualités de
conseiller militaire, de diplomate expert en affaires étrangères, ni les
immenses services rendus à la cause ottomane et reconnus par les dignitaires,
en particulier le premier d’entre eux le sultan Mahmut Ier, ne lui
permettaient la mise en œuvre de son nouveau fantasme. Le comte de Bonneval y
songeait de plus en plus souvent, l’idée tournait presque à l’obsession ;
tous ses calculs de fin stratège ne visaient plus qu’un seul objectif, celui de
rentrer en France. En à peine quelques mois, l’évidence de ce vœu s’était
imposée.


Il n’ignorait rien des
difficultés d’une telle entreprise. Ses différents engagements militaires
glorieux auprès des plus prestigieuses cours d’Europe faisaient de lui un
stratège admiré et craint. Par ses défections tout aussi retentissantes, il
s’était attiré un certain nombre d’inimitiés qui le rendaient indésirable en de
nombreux territoires. La France de Louis XV ne nourrissait d’ailleurs aucune
affection à son égard. Pourtant songer que cet état de fait puisse le
contraindre à renoncer à son retour sur ses terres, eût été le sous-estimer.


Il était de ces hommes tout à la
fois joviaux, brillants, impétueux, un brin mercenaires qui se fixent leur
propre code d’honneur, dicté par leur noble naissance, en faisant fi des lois.
Liberté de choix, liberté d’action. Il se savait mortel, il regagnerait son
pays et le retrouverait avec les honneurs. Envers et contre tous s’il le
fallait ; on reconnaîtrait ses talents. Tout se jouerait sur l’échiquier
de la politique dont il connaissait combinaisons et secrets.


Le roi de France cherchait un
moyen pour repousser les velléités de conquête de l’Autriche et de son puissant
voisin, la Russie. Bonneval disposait d’appuis à la cour du sultan Mahmut Ier,
on écoutait son avis. N’avait-il pas réformé et réorganisé une partie de
l’armée turque pour remporter de magnifiques et éclatantes victoires face aux
régiments autrichiens ? Son corps de bombardiers, entraîné et discipliné
n’avait rien à envier aux troupes des puissances européennes. Quant aux
janissaires, même s’ils restaient réticents à tout commandement extérieur à
leur confrérie, ils ne pouvaient nier les résultats obtenus par l’impétueux
pacha. Certes l’échec du soulèvement hongrois, sur lequel il pensait pouvoir
s’appuyer pour renforcer la présence turque au nord, ne plaidait pas en sa
faveur. Pour réussir ne fallait-il pas risquer ? Cette phrase lui seyait à
merveille, elle lui rappelait la fameuse devise inscrite sur le fronton du
château familial. Au-dessus du blason des Bonneval, gravée dans le granit, elle
marquait les esprits et le remplissait à cet instant d’autant de certitude. Victorieux
à tous les hasards. Oui, son retour à Constantinople en préludait un autre
sur les terres de France.


Il ne pouvait deviner, alors
qu’il savourait les détails de son plan imaginaire, que le destin lui réservait
un rôle au- delà de toutes ses espérances. Une incroyable renommée qui
dépasserait les frontières auxquelles il s’était un jour heurté.







4 – Paris, entrevue avec le Renseignement intérieur


Je me balade dans Paris, non,
je me traîne. Paris, ma ville, celle où je ne suis pas née, celle où j’ai
grandi. J’ai trente-trois ans, je me sens vieille, molle, usée de l’intérieur. La
vitrine d’un salon de coiffure me renvoya l’image d’une silhouette aux allures
de fantôme. Blouson de cuir élimé duquel s’échappait la capuche d’un sweat,
jean usé tombant sur des godillots hors d’âge. Je réajustai mon écharpe et ma
main s’attarda sur ma nuque. Mon crâne presque rasé se serait accommodé d’un
bonnet. Je détournai mon regard sombre et brillant de cet état des lieux peu
engageant et m’engouffrai dans la bouche de métro. Aujourd’hui, je prenais
cette option, elle convenait plus à mon état léthargique que la moto laissée au
garage. J’étais incapable d’attention. Je ne vois plus rien de ce qui
m’entoure, ni la foule, ni la circulation, je me sens en dehors de la vie, à
croire que j’ai laissé ma connexion au monde dans le Limousin. Une péniche
glissait sur l’eau brune ; malgré un ciel dégagé, la journée me semblait
terne. Je pensais à la fille aux longs cheveux bouclés. Bérengère. Je
n’acceptais pas sa disparition et je ne parvenais pas à intégrer ce constat.
Double échec. J’étais remplie d’une multitude de questions dont elle seule
détenait le sésame. À qui pouvais-je confier ce qui nous était arrivé ?
Toute cette histoire demeurait irrationnelle, incroyable et tout simplement
impossible. Même à Félix, mon ami, avec qui j’avais partagé une partie de
l’aventure et en qui j’avais une confiance absolue, je n’avais pu me résoudre à
confier mes angoisses. Luigi Agelotti mon ex-boss restait sans doute le seul en
mesure d’appréhender l’inexplicable. Il avait compris, il savait que je lui
avais caché une partie des faits. Il attendait que je fasse le premier pas,
j’en étais incapable pour l’instant et peut-être pour toujours. Bérengère avait
emporté l’unique preuve avec elle. Tout le reste n’était qu’une histoire pour
faire fantasmer les étrangers, comme elle se plaisait à le dire.


Quand Félix m’avait confirmé
qu’il se retrouvait réellement propriétaire du domaine minier de la Fagassière,
j’avais paniqué et craint un instant qu’il se décidât à s’en débarrasser à
n’importe quel prix comme on jette un cauchemar aux oubliettes. C’était
méconnaître l’homme d’honneur et de cœur. Il mit en œuvre une démarche inédite.
Après la vente aux enchères des 1 848 bouteilles de grands millésimes qui
garnissaient la cave, il constitua un fonds associatif afin de permettre à la
commune de transformer le lieu en musée. Une partie du rêve de Bérengère se
réalisa. Défendre le patrimoine de sa région contre l’invasion parisienne et
anglo-saxonne était l’une de ses motivations. Dévoiler aux autres, partager
avec eux, oui, mais pas leur abandonner la mémoire ancestrale. J’appris que le
vieux Bardier était décédé, emportant avec lui les accès aux énigmes du passé.
Il ne restait que moi. Et je suis là, désemparée, dépassée par l’ampleur et
le poids de ce que je porte.


L’air tiède de la bouche de métro
m’enveloppa. Ligne 3, direction Levallois-Perret, pour un rendez-vous au siège
du Renseignement intérieur, la toute nouvelle DCRI née de la fusion de la DST
et de la DGSE. Agelotti avait insisté, il avait besoin de moi et me l’avait
fait comprendre en quelques mots choisis de son cru. « Important.
Indispensable. Implication. » Mon assistance serait un apport de tout
premier ordre. Je m’attendais à un pistage informatique ou comptable, mes
spécialités d’agent de recherches privé. On appelle aussi ce job, détective. Je
n’étais encore jamais entrée dans un lieu administratif de ce genre. Si l’on
considérait que le bâtiment abritant une partie des secrets de la Nation se
devait de posséder un look particulier, on ne pouvait être que déçu. L’immeuble
ressemblait à n’importe quel siège d’une grande entreprise ; elles sont
nombreuses dans cette ville de la périphérie de Paris. Si l’on supprimait un
jour la taxe professionnelle, les Levalloisiens feraient la gueule. L’hôtesse
d’accueil m’adressa un sourire poli.


— Bonjour, vous désirez ?


Plusieurs caméras à la présence
ostentatoire fixaient les nouveaux arrivants. J’imaginai celles que l’on ne
voyait pas, elles détaillaient chaque personne entrant dans le hall. Le
portique de sécurité se chargerait de disséquer le visiteur admis à en franchir
l’accès.


— J’ai rendez-vous avec le
capitaine Paradis.


— Pouvez-vous me donner une
pièce d’identité s’il vous plaît ?


Je tendis ma carte. La femme l’observa brièvement avant de
décrocher le combiné et composer un numéro.


— Bonjour capitaine... Votre
rendez-vous est à l’accueil... Mademoiselle Marc, Paraskévi Marc... Oui... Très
bien.


Elle raccrocha et me fixa, l’air
sérieux.


— Je peux vous poser une question ?


— Heu, bien sûr...


— Paraskévi, cela signifie vendredi, n’est-ce pas ?


Je restai muette, bouche à demi ouverte, l’air niais sans
aucun doute. Je devrais être ravie que l’on soit capable de décrypter
l’étymologie de mon prénom. Même ma mère, qui était pourtant à l’origine de ce
choix répondant à un diktat purement traditionnel – ma mère est grecque –, ne
m’appelait plus que par le diminutif d’Evi.


— Exact.


Je suis en train d’apprendre le grec, j’en suis aux jours de
la semaine. C’est pour cela que...


Elle pianota sur un terminal, tout en introduisant un
rectangle plastifié dans un boîtier aux allures de décodeur.


— ... .Je l’ai reconnu. Je trouve surprenant que l’on
se serve des jours pour en faire des prénoms.


Elle n’avait aucune idée de ce que j’en pensais. Sujet
sensible. Je décidai de rester zen et de la jouer pédagogue.


— Certains des jours sont aussi des prénoms de saints.


Elle me donna un morceau de plastique sur lequel était imprimé
un code-barres ; mon laissez-passer officiel.


— Au moins, c’est original.


Je marmonnai un mouais inintelligible, le sujet était
clos. Bon, elle va se décider à me dire où je vais, ou quoi ? Ma
maîtrise du politiquement correct avait ses limites. Je me tournai vers le
hall.


— Un agent va vous accompagner, conclut-elle dans mon
dos.


L’agacement n’excluant pas la politesse, je remerciai. La pièce
dans laquelle on me conduisit ressemblait à celle que l’on voyait dans les
séries policières américaines. Une table au plateau mat, quatre chaises
métalliques. Une glace sans tain occupait la largeur d’un pan de mur. Je
rêve, c’est quoi ce plan ? Debout face à mon reflet je me faisais
l’effet d’un animal de foire. Je m’approchai et collai mon nez contre la vitre.
Je suis stupide, cela me détend.


— Bonjour, dit une voix grave derrière moi.


Je ne l’avais pas entendue entrer. Grande – moins que moi – des
cheveux poivre et sel, un regard bleu et franc. La poignée de main confirma ce
que je ressentais. Énergique, sportive, une femme de caractère qui portait sa
quarantaine entamée tel un étendard.


— Je suis le capitaine Marie-Jeanne Paradis. Désolée de
vous avoir fait attendre ici, aucune de nos salles de réunion n’est disponible.


Marie-Jeanne Paradis, le patronyme qui ne s’invente pas,
encore des parents inspirés ou en avance sur les années 1968. Les deux,
probablement.


— Bonjour, capitaine. Puisque vous savez déjà mon nom,
je ne me présente pas.


— En effet, Évi, c’est inutile, je vous connais un peu.


Elle m’indiqua l’un des sièges et s’assit à son tour. Sa
dernière phrase m’interpellait, elle avait employé le diminutif de mon prénom,
je n’aimais pas que des inconnues, mêmes flics – surtout flics – soient au
courant de mes préférences.


— Café ?


— Avec plaisir.


Un type aux allures de jeune premier nous rejoignit,
cafetière dans une main, gobelets dans l’autre. Je le crois pas, ils
fonctionnent par télépathie.


— Bonjour, mademoiselle Marc, lança-t-il en me
souriant. Ravi de faire votre connaissance.


— Heu... Bonjour...


— Merci Franck, continua le capitaine, faites monter
Luigi dès qu’il sera arrivé, il ne devrait pas tarder.


De toute évidence, ces deux-là en savaient beaucoup sur moi,
alors que je n’avais jamais entendu parler d’eux. Elle appelle Agelotti par
son prénom, OK, je patauge.


— Sans sucre, il me semble ?


Là, cela commence à faire beaucoup.


— Vous disposez aussi d’informations sur la couleur de
mes sous-vêtements ?


Pourquoi j’ai lâché cette phrase ? Elle est flic
certes, mais elle m’agace. Pour autant, je n’ai pas le sentiment de prendre un
risque avec elle. L’éclat de rire confirma mon jugement.


— Seriez-vous surprise si je répondais par
l’affirmative ?


Et en plus, elle se moque de moi.


— Je dois avouer que je ne saisis pas trop le pourquoi
de ma présence ici.


— Luigi ne vous a pas débriefée ?


Je haussai les sourcils. L’impression que je n’allais pas
aimer ce qui allait suivre se précisa.


— Bien, c’est donc à moi de le faire en attendant qu’il
nous rejoigne.


Elle rapprocha sa chaise de la table et posa ses deux coudes
en appui. Les mains jointes devant la bouche, elle m’observa. Je compris à son
air faussement dégagé qu’elle avait déjà préparé son discours. Elle ouvrit le
dossier qu’elle avait apporté et en sortit deux photos. D’instinct mon corps se
raidit, tandis que la main qui tenait le gobelet se crispait. J’eus la
désagréable sensation qu’aucune de ces attitudes ne lui avait échappée.


— Vous reconnaissez ces hommes.


Le ton employé n’était pas interrogatif. Je ne bénéficiais
d’aucune échappatoire, pourtant elle n’enfonça pas le clou.


— Luigi les a identifiés, poursuivit-elle.


J’avais envie de lui demander ce qu’elle attendait de plus.
Je résistai. Etre à nouveau confrontée à Tardieux, l’agent immobilier véreux en
partie responsable de mes angoisses nocturnes et à l’un de ses acolytes
légionnaires, suffisait à alimenter mon malaise. Je restai à distance des
clichés comme s’ils avaient le pouvoir de me sauter à la gorge.


— C’est lui qui m’intéresse, dit-elle en pointant un
doigt vers le chasseur de demeures exotiques. Ou plutôt, son employeur.


— Je croyais qu’il était indépendant ?


— Il ne s’agit pas de son activité d’achat et vente de
propriétés.


Elle marqua une pause et se servit un second café.


— Vous en voulez un autre ?


— Non merci.


— Pour quelle raison, ce type est-il allé crapahuter
dans cette mine d’or du Limousin, Evi ?


Je faillis renverser le restant
de mon breuvage, je dégluds. Il m’était impossible de répondre. On frappa à la
porte, Luigi Agelotti apparut. Sauvée par le gong.


— Bonjour Évi, lança-t-il en
me proposant une poignée de main aussi énergique que puissante. Marie-Jeanne !
Toujours resplendissante !


Ils s’embrassèrent. Je les voyais
bien en potes de promotion.


— Marie-Jeanne et moi avons
fait l’Ecole de Police ensemble, confirma Luigi.


Agelotti en serviteur de la
nation, l’idée ne me surprenait pas. Il avait ce côté droit et ce sens
républicain qui faisaient de lui un homme fiable. Pour le reste, je le
soupçonnais de ne pas toujours emprunter les voies officielles de la loi. Heureusement
pour toi, murmura ma voix interne, en référence à l’intervention de mon
mentor alors que nous étions en Limousin. Soudain, je saisis une partie du sens
caché de ma visite dans les locaux de la DCRI. C’est Marie-Jeanne Paradis
qu’Agelotti a contactée en mai dernier afin qu’elle se charge des détails
encombrants de l’enquête.


— Tu veux un café ?


Il accepta, elle ne proposa pas
de sucre. Je les observais tour à tour, seule de mon côté de la table je me
faisais l’impression d’être l’accusée. Celle que l’on interrogeait, celle dont
on attendait les réponses. Il retira son manteau puis sa veste. Moi aussi
j’avais chaud, pas pour les mêmes raisons.


— Marie-Jeanne vous a
expliqué ?


De quoi parlait Agelotti ?
Qu’est-ce que j’étais censée avoir appris depuis mon arrivée ici ?


— Nous t’attendions,
poursuivit le capitaine.


Menteuse. Le visage
d’Agelotti resta insondable, il me fixa sans rien dévoiler de ses intentions.
Ni assistance, ni indice, j’étais contrainte à la temporisation. Je détestais
cela.


— Que diriez-vous d’un
voyage en Grèce, Évi ? me demanda-t-il.


Ce fut au tour de Marie-Jeanne
Paradis de hausser les sourcils, elle non plus ne s’attendait pas à ce qu’il
dégaine en premier. Le sourire qui se dessina à la commissure de ses lèvres
attesta pourtant qu’elle était au courant du projet. Je calai mon dos contre le
dossier de la chaise. Bon, vous deux, si vous accouchiez on gagnerait du
temps. La Grèce ? Le mois de janvier n’était pas la meilleure période
pour jouer les touristes. Je n’aurais su préciser pourquoi, mon instinct me
soufflait que mes interlocuteurs avaient d’autres idées en tête que celle de
m’envoyer au pays de mes ancêtres pour un voyage d’agrément.







5 – Visiteurs inattendus


— Monseigneur !
Monseigneur !


Le pacha sursauta. On tirait sur
la manche de sa chemise. Qui était l’insolent ? Il s’ébroua, prêt à
exprimer sa colère et à tancer l’importun. Le spectacle qu’il découvrit l’en
empêcha. Par-delà les fenêtres de sa villa et les collines environnantes, il
aperçut le navire qui s’approchait des côtes. De nombreux bateaux de commerce
reliaient les différents comptoirs de la mer Noire aux rives du Bosphore ;
celui-ci était en mauvaise posture. Des flammes s’élevaient le long des mâts et
léchaient les voilures. Bonneval saisit la longue-vue dont il ne se séparait
pas lorsqu’il sommeillait ainsi près des baies vitrées de sa villa. Des marins
tentaient de circonscrire le foyer, tandis que d’autres s’affairaient auprès
d’une embarcation.


— Pierre-Louis !
s’exclama le pacha, ouvre la fenêtre !


Le jeune garçon venu réveiller son
maître s’exécuta. Le vent glacé s’engouffra dans l’embrasure, il portait l’écho
des cris provenant de la mer. L’esquif toucha les flots gris et bientôt les
rameurs mirent assez d’espace entre eux et le bâtiment en feu pour être
certains d’éviter les dommages collatéraux à un naufrage annoncé.


— Prends Amin et Khaled avec
toi, que tous les villageois présents vous aident. Portez-vous au-devant de ces
hommes !


Pierre-Louis opina du chef et se
précipita vers l’escalier.


— N’oublie pas ton turban !
Dès que tu seras dehors, tu représenteras le pacha.


Bonneval repéra son protégé qui
réapparaissait sur le chemin menant à la baie. Il portait le costume
traditionnel des janissaires et n’avait pas omis le couvre-chef qui le
désignait comme représentant la maison du pacha. Deux autres hommes marchaient
loin derrière ; trop âgés pour courir, ils se chargeraient de rameuter la
population. Des janissaires eux aussi, restés fidèles au pacha dans sa disgrâce
provisoire. Quelle était leur origine, Bonneval n’aurait su le dire. Ils
n’étaient pas Turcs, de cela il était certain. Les janissaires recrutaient
leurs futurs effectifs parmi les vaincus. Ceux-ci n’avaient d’autre choix que
celui d’offrir leurs rejetons mâles qui deviendraient à leur tour de
redoutables combattants. Arrachés à leurs familles, ils étaient enrôlés dans
divers régiments où ils recevaient un nouveau nom, une nouvelle religion et une
formation au combat. De génération en génération, les janissaires ne manquaient
pas de soldats prêts à risquer leur vie pour servir le sultan. Pierre-Louis
cavalait vers la plage, tel un cabri. Mince et nerveux, l’allure juvénile il se
démarquait des autres. La moue sérieuse et concentrée qu’il affichait en toute
circonstance lui donnait un air buté. Bonneval l’avait compris lors de leur
première rencontre, il était différent de ses compagnons, sensible et doté
d’une intelligence hors norme.


Le tête-à-tête avait eu lieu
quatre ans plus tôt, alors que Pierre-Louis, qui s’appelait Can à l’époque,
tentait de s’introduire dans les appartements privés de son palais de Scutari.
Sa mission : chaparder un objet. Une sorte de bizutage qui devait lui
permettre d’accéder à un pseudo-grade supérieur au sein de son unité. Il obtint
bien plus ce jour-là.


Surpris par le maître des lieux et sans position de repli,
il se mit à négocier. Le pacha lui laissait emporter quelque chose en gage de
sa réussite et, en contrepartie, Can se mettait à son
service.


— Pourquoi t’accorderais-je ma confiance ? avait
questionné Bonneval surpris d’un tel aplomb.


— Un gentilhomme du royaume de France ne sait-il pas en
reconnaître un autre ?


Interrogation à laquelle Bonneval, peu habitué à être
confronté à plus fanfaron que lui, avait répondu en souriant.


— Par quelle magie un membre du corps des janissaires,
où je dispose par ailleurs de fort peu d’amis, se souvient-il de sa condition
d’origine ?


— J’ai fait le serment sur la tombe de mes parents de
ne jamais oublier qui j’étais, déclara bravement Can.


— Quel est ton prénom ?


— Pierre-Louis, Monseigneur.


— Es-tu Français ?


— Je suis de langue d’oc.


Le pacha considéra le jeune garçon, ses cheveux bruns
ébouriffés et sa figure maculée de poussière. Ses pupilles dilatées
envahissaient des prunelles aux reflets mordorés.


— Comment les janissaires vous ont-ils capturés tes
parents et toi ?


— Je me souviens... eh bien, mon père était orfèvre, ma
mère, dame de compagnie.


Le garçon cligna des paupières et baissa la tête.


— Le reste... le reste se perd peu à peu dans ma
mémoire.


Le pacha devina que le garçon mentait. Par pudeur ou par
colère, il ne souhaitait pas évoquer le détail de souvenirs douloureux.


— Pourtant, tu t’accroches à ta promesse.


— Je ne veux pas d’une vie de soudard !


— Eh bien, mon jeune ami, que de détermination !
Le corps d’arme dans lequel tu sers jouit de nombreux avantages dans ce pays.
Les janissaires sont craints.


— Vous n’êtes pas de ceux qu’ils effraient.


La conversation prenait une tournure qui amusa Bonneval.


— Tu joues avec les limites de l’insolence, jeune Pierre


 – Louis. Mais tu es chanceux, cela me plaît. Choisis ton
larcin et débrouille-toi pour me le rendre d’ici la prochaine lune. Tu iras
trouver l’Aga de ton régiment de ma part.


— L’Aga ! Mais c’est le plus haut gradé !


— Oui, il me doit un service. Une dette qu’il sera ravi
de régler. Demande-lui une affectation à ma garde personnelle.


Pierre-Louis ne discuta pas. Il mit dans son sac un petit
arbre au tronc argenté. Les branches serties de turquoises étaient-elles aussi
du même métal précieux ?


Ainsi, Pierre-Louis entra au service du pacha. Bonneval se
prit rapidement d’affection pour l’adolescent espiègle et débrouillard.
N’était-il pas, tout comme lui, un exilé ? Ils convinrent d’un contrat.
Bonneval se chargerait de l’éducation à la française du garçon ;
apprentissage de la lecture et de l’écriture, formation aux bonnes et mauvaises
manières. Concernant l’histoire de France, le comte distillerait toutes ses
connaissances, dont moult anecdotes qui ne seraient jamais consignées dans les
manuels scolaires. En contrepartie, Pierre-Louis redeviendrait régulièrement Can et glanerait toutes les informations utiles à son nouveau
mentor dans les milieux qui lui étaient fermés. À cette époque les
connaissances de la langue ottomane restaient rudimentaires pour un Bonneval
peu soucieux de comprendre la subtilité des conversations de palais. Même s’il
n’avait pas su capter les prémices de la disgrâce, Pierre-Louis l’avait alerté
à maintes reprises sur l’animosité de certains dignitaires à son égard.


Quand il se présenta à nouveau
devant lui, le jeune garçon était essoufflé et ses joues rougies par le froid
luisaient de sueur.


— Le navire est ottoman,
commença-t-il en déboutonnant sa veste, mais ceux qui l’ont affrété sont
étrangers.


— Quelle nationalité ?
questionna Bonneval qui avait enseigné à Pierre-Louis les différences
d’intonations entre Espagnols, Italiens, Autrichiens, Prussiens, Russes et
Anglais.


L’adolescent haussa les épaules.


— Difficile à déterminer.
Ils sont... ils sont heu... je ne sais pas...


Bonneval eut un bref geste
d’agacement.


— Décris-moi leurs atours.


— Je n’ai jamais rien
observé de tel, Monseigneur.


— Pierre-Louis, ce n’est pas
parce que l’on ne sait rien du monde qui nous entoure que l’on doit oublier ce
que l’on est. Tu m’as prouvé à maintes reprises ton à-propos, alors décris- les-moi.
Au moins, ces étrangers, sont-ils nombreux ?


— Seulement deux, c’est une
certitude.


— Eh bien, voilà un bon
début... peux-tu poursuivre, je te prie.


— Le premier, une sorte de
géant a bondi hors de la barque sans se soucier du niveau de l’eau ni de sa
température. Il semblait se préoccuper d’une seule chose, que l’embarcation
touche la terre ferme et qu’il puisse en extirper celui qui l’accompagnait et
leurs bagages.


— En extirper, dis-tu ?


— Oui, c’est cela. Après
avoir jeté deux besaces en travers de ses épaules, il a saisi son comparse sous
les bras comme s’il s’était agi d’un enfant et l’a porté avec une infinie
précaution à bonne distance de la mer et des marins. Après l’avoir déposé sur
le sol, il s’est courbé à trois reprises devant lui. De loin on aurait pu
croire qu’il s’agissait du père et du fils tant la différence de taille était
importante. C’est en arrivant près d’eux que je me suis rendu compte de ma
méprise. Non seulement le plus petit était aussi le plus âgé des deux, mais
visiblement il semblait être le chef !


— Peux-tu expliquer ce que
tu entends par « visiblement » à part les courbettes ?


— Vous le constaterez par
vous-même seigneur, sa mise est celle d’un prince. Je n’ai jamais observé de
pareilles étoffes ni de telles couleurs. En comparaison l’accoutrement du
colosse est... rustre.


Bonneval esquissa un geste
d’impatience. Pierre-Louis semblait si excité par les deux arrivants qu’il en
perdait son sens du discernement.


— Ce n’est pourtant pas le
plus surprenant, poursuivit ce dernier tout en notant l’air interrogateur du
comte.


— Ton récit est plein de
mystère, tu me ferais presque languir d’entendre la suite.


— Je sais ce que vous pensez
au fond, vous l’avez souvent exprimé. Je suis jeune, sans expérience, la cour
du sultan est certes l’une des plus riches de notre époque, toutefois je ne
sais rien des fastes de Versailles. Aussi, comment serais-je capable de
discerner un homme de noble condition parmi ses semblables ? Eh bien,
seigneur, je peux affirmer que celui que je précède n’a rien à envier au sultan
lui-même.


Cette dernière tirade arracha un
sourire à Bonneval.


— Cet étranger t’aurait à ce
point impressionné que tu oses blasphémer à l’encontre de Mahmut. J’ai hâte de
rencontrer celui que tu compares à ton sultan.


— Oh ! Loin de moi
l’insolence d’une quelconque comparaison, je ne fais que rapporter et vous
confier mon sentiment tel que vous me l’avez demandé.


— Où sont-ils à présent ?


— Lui et son, heu... garde
du corps se trouvent dans la salle de réception. Ils attendent d’être reçus par
le maître des lieux, Achmet-Pacha. Je leur ai expliqué que vous étiez la plus
haute autorité de la région en contact direct avec le sultan.


Le visage de Bonneval se ferma.


Pierre-Louis faisait un secrétaire idéal et s’il avait
encore beaucoup à apprendre, sa finesse d’esprit et son intelligence
compensaient son manque d’expérience.


— Tu leur as « expliqué », répéta Bonneval
pour être certain d’avoir correctement interprété les propos. En quelle langue
s’expriment nos hôtes ?


Pierre-Louis grimaça.


— J’ai l’impression qu’ils comprennent l’italien,
enfin... je crois...


— Tu crois ?


— J’ai essayé le turc et le français sans succès. Quand
je me suis exprimé en vénitien le petit homme s’est mis à baragouiner quelque
chose au géant. Ensuite ils nous ont suivis dans la direction que je leur
proposais.


— Du vénitien, murmura le comte en se frottant le
menton. Comment sont leurs yeux ?


— On ne distingue quasiment pas leurs prunelles. Elles
sont cachées sous des paupières qui ont l’air baissées en permanence, mais… …qui
ne le sont pas.


— La couleur de leur peau ?


— Difficile à déterminer avec ce froid et les
vêtements. Ni claire, ni foncée... heu... entre les deux...


— Tu me rappelleras à l’occasion de te conter les
aventures d’un marchand vénitien du nom de Marco Polo.


Pierre-Louis eut une moue d’incompréhension. Qui était ce
Marco Polo ?


— Va faire préparer une
chambre pour nos invités, enchaîna Bonneval, et rejoins-moi ensuite dans la
salle de réception.


Bonneval attendit que
Pierre-Louis eût disparu pour examiner son reflet dans la glace. Il écarta les
pans de la cape qui couvrait ses épaules et descendait jusqu’à ses genoux.
L’épais tissu de sa robe à la mode ottomane cachait mal un généreux embonpoint.
Le manque d’exercice associé à un goût avéré pour la bonne chère malmenait un
physique qui avait longtemps était réglé sur le rythme de la vie militaire. J’ai
grossi, remarqua Bonneval sans que la réflexion lui porte ombrage. J’ai
sans aucun doute vieilli aussi. Oui, un peu, s’amusa-t-il. Il lissa la
barbe qu’il portait taillée avec soin dans un style qui mettait ses lèvres
charnues en valeur et se tâta le cou. Ces plis étaient-ils là hier ?
Il effleura les cernes qui creusaient le haut de ses pommettes et se surprit à
sourire. Assurément encore bon pour le service ! Il se concentra
sur sa tenue. Aucun signe ostentatoire de richesse. Les frimas hivernaux
régnant dans la région ne permettaient pas les fantaisies vestimentaires. Il
ouvrit la caissette dans laquelle il rangeait ses bijoux d’apparat et s’empara
d’un lourd médaillon, signe distinctif de son appartenance à la cour du sultan ;
il en disposa la chaîne autour de son cou. Il retira la broche ouvragée qu’il
portait fixée sur son poitrail à proximité du cœur et la rangea dans une petite
boîte. Sur l’écrin de velours, les armoiries familiales, un lion doré sur un
blason azur, lui rappelaient chaque jour son désir de retrouver sa patrie. S’il
était discret, ce bijou n’en restait pas moins sujet à d’éventuelles questions
que Bonneval souhaitait éviter.


Il devait en premier lieu
s’enquérir des intentions de ceux que le hasard avait menés jusqu’à sa demeure.
Si les descriptions de Pierre-Louis s’avéraient exactes Achmet-Pacha savait
d’ores et déjà qu’il serait le premier représentant ottoman à rencontrer un
émissaire de ce pays lointain situé à l’est du monde. Restait à découvrir les
raisons de la présence de tels voyageurs en territoire turc. Leur navire était
l’un de ceux reliant Constantinople aux rives de la mer Noire pour de nombreux
échanges commerciaux. Sans l’incendie ils n’auraient pas fait escale à
Kastamonu. Le tempérament aventureux du comte y décela un signe supplémentaire
du destin. Il coiffa le lourd turban qu’il s’était fait confectionner dans la
perspective de son retour auprès de la Sublime Porte, puis se dirigea d’un pas
lent vers la salle de réception.







6 – Istanbul, hôtel Pera Palas


L’ambiance feutrée à l’intérieur
de l’hôtel Pera Palas, contrastait avec celle, animée de l’artère piétonnière.
Restaurant et bar accueillaient une clientèle cosmopolite, composée de
nostalgiques des voyages en Orient-Express ou d’hommes d’affaires. Une salle
aux allures de club anglais sélect permettait à qui le désirait de profiter de
la presse internationale tout en sirotant un alcool fort, un verre de grand
vin, un jus de fruit ou un thé. Au-delà de l’ambiance touristique, on signait
ici des contrats aux rapports financiers juteux. L’un des garçons en chemise
blanche et noire déposa le contenu de son plateau sur une table dissimulée
derrière une plante grasse. Les deux hommes installés face à face stoppèrent
net leur conversation et attendirent que le serveur ait achevé son office. Le
liquide brûlant transita de la théière aux verres et inversement à plusieurs
reprises dans la tradition de gestes millénaires. Le dialogue reprit dès que le
garçon eut disparu en direction du bar.





— S’agit-il de certitudes ou
d’indices ?


La voix était posée, presque
douce ; la question prononcée dans un anglais parfait ne trahissait pas
les origines asiatiques que le physique de l’homme avouait. Derrière les fines
lunettes cerclées de métal, deux prunelles noires et perçantes fixaient leur
interlocuteur.


— Doutez-vous des
informations que nous vous avons transmises ?


À l’inverse de son vis-à-vis,
imberbe et chauve celui qui venait de parler arborait une longue tignasse de
jais nouée en catogan à laquelle s’ajoutait une barbe taillée avec soin. Le nez
aquilin et les yeux en forme d’amande évoquaient la physionomie de l’aigle en
chasse ; un tic nerveux déformait à intervalles réguliers la commissure de
ses lèvres. L’homme n’était pas aussi serein qu’il voulait le paraître. Le
visage de l’Asiatique demeura impassible, vide de toute expression.


— Mes commanditaires
attendent ce moment depuis plusieurs générations. Ce sont des personnes d’un naturel
patient. Comprenez bien, cher ami, qu’ils ont plus de temps devant eux que vous
n’en disposez. L’Union européenne, même si elle s’en défend parfois, lorgne sur
votre pays. Quant à votre gouvernement, il est en passe de se laisser séduire
par les sirènes occidentales capitalistes et libertaires. Votre fenêtre de tir,
si je puis m’exprimer ainsi, peut rapidement se réduire à peau de chagrin.


Le silence ponctua l’énoncé du
postulat. Aydin Yilmaz sentit ses maxillaires se crisper sur un chewing-gum
virtuel, il aurait volontiers arraché la langue de cet infidèle avec ses dents.
Il détestait son air suffisant, ses manières étriquées. Rien dans l’attitude de
son vis-à-vis ne lui inspirait la moindre confiance. Pourtant en lui faisant
rencontrer M. Li, le destin avait ouvert de nouvelles perspectives aux
aspirations du Turc et de ses frères. La manne d’argent proposée en échange des
résultats de leurs recherches était suffisamment significative pour qu’il ne
s’offusque pas de la façon dont l’autre le traitait. Il prit la serviette en
cuir qu’il tenait sur ses genoux et l’ouvrit en silence. Il en extirpa une
chemise cartonnée qu’il poussa vers le Chinois. Ce dernier conserva une
attitude butée, mains toujours immobiles à plat sur la table. Aydin Yilmaz
décida de garder le silence. Le garçon revint vers les deux hommes afin de
s’enquérir d’une nouvelle commande. Il le congédia d’un geste de la main.


— Ce ne sont pas les
originaux, commenta le Chinois de sa voix monocorde.


Il ne s’agissait pas d’une
question, Aydin Yilmaz retint le sourire qui lui montait aux lèvres. Pour qui
ce type le prenait- il ? Il allait falloir que lui aussi se plie à des
règles qui n’étaient pas les siennes.


— Istanbul est humide en
cette saison, nous ne voulions pas prendre le risque de détériorer de si
précieux documents.


— En conséquence, vous avez
choisi de réaliser une photocopie.


— Nous ne sommes pas des
amateurs. L’un de nos frères est un spécialiste en écriture ancienne, il a
recopié mot à mot le passage qui vous intéresse.


La lueur qui s’alluma dans les
prunelles asiatiques fut aussi brève qu’intense.


— Nous avons ajouté une
traduction en anglais, continua le Turc en esquissant un sourire.


— Ne soyez pas condescendant
mon cher. À mon tour de vous rendre, comme on le dit, la monnaie de votre
pièce. Je connais la langue de Molière à la perfection, continua-t-il dans un
français dénué d’accent. Je suis parfaitement en mesure d’effectuer seul la
traduction, acheva-t-il en ouvrant la chemise.


Il parcourut les deux feuillets
sans se presser. Les mots semblaient surgir du passé tels des fantômes auxquels
on n’aurait pas accordé le droit de voyage vers l’au-delà. Ils rejaillissaient
dans le présent et donnaient les preuves irréfutables que des générations
s’étaient épuisées à rechercher. La quête trouvait un nouvel écho. Li sentit
une bouffée de joie l’étreindre. La transaction pouvait se poursuivre. Il
saisit son téléphone portable, un modèle extra-plat de marque inconnue. La
conversation ne dura pas plus de quinze secondes. L’Asiatique, dont les muscles
faciaux demeuraient immobiles, se contenta de confirmer ce que le Turc
attendait.


— Le premier virement vient
d’être effectué.


Aydin Yilmaz cacha sa
satisfaction derrière l’étonnement. Pourquoi le type lui faisait-il brusquement
confiance ? Ou plutôt qu’avait-il lu dans le texte qui soit de nature à le
décider ?


— Vous ne souhaitez pas
consulter l’original ?


— Ce qui est relaté ici
convient à l’expert que je suis. Sans vouloir vous offenser, permettez-moi de
vous dire que vous ne pourriez pas avoir inventé certains détails.


— Lesquels, par exemple ?


— Tenons-nous-en aux termes
du contrat, monsieur Yilmaz. Les informations présentes dans ce texte sont de
nature à nous rassurer sur la suite de votre mission. Menez-nous à ce que nous
cherchons et vos émoluments vous permettront de financer votre cause.


— Je vous recontacte dans
soixante-douze heures par le canal habituel.


— Soyez discret cette fois.


Yilmaz sentit ses mâchoires se
crisper en comprenant l’allusion. Le retentissement international qu’avait pris
l’affaire de l’explosion du Palais de France ne convenait pas à la discrétion
asiatique. Il entendait mener cette phase de la mission à sa manière, il ne
supporterait aucune remarque. L’écran de son mobile s’éclaira. Le message
confirmait les propos de son interlocuteur au sujet de l’argent.


— L’atteinte de notre
objectif se contrefout de quelques malheureux dommages collatéraux.


L’autre ne répliqua pas. Il se
leva, annonçant la fin de l’entretien et se contenta d’une courbette à laquelle
Aydin Yilmaz répondit par un hochement de tête.







7 – Marie-Jeanne Paradis


Le capitaine Marie-Jeanne Paradis
se servit son énième café de la matinée, elle avait renoncé à compter ;
Franck, son lieutenant et adjoint, connaissait son goût immodéré pour ce
breuvage, il le dosait avec attention. Elle aurait préféré piloter l’entrevue
avec Évi Marc à sa manière, la faire parler sur ce qui s’était réellement passé
dans cette ancienne mine d’or, c’était sans compter sur Agelotti. La présence
de son camarade de promotion faussait la donne. Il avait insisté pour connaître
le détail du rendezvous avant de promettre de
convaincre l’agent de recherche. Le capitaine s’était bien gardé de révéler
certains éléments de l’affaire dont elle s’occupait. Non qu’elle n’eût pas
confiance en Luigi ; le patron de Protec’Lime collaborait régulièrement
avec les services du Renseignement intérieur, Marie-Jeanne Paradis voulait
d’abord rencontrer cette Évi Marc. Elle souhaitait se faire une opinion
personnelle ; indépendamment des informations recueillies sur son cursus
professionnel et personnel, la jauger afin d’être certaine. De la réussite de
la mission dont Évi Marc allait se retrouver dépositaire dépendait bien plus
que cette dernière pouvait l’imaginer. Line mission officieuse qu’un fonctionnaire
de la République ne pouvait accomplir, en cas d’échec on ne remonterait pas
jusqu’à l’État français. Elle revit l’air faussement détaché arboré par la
détective à l’énoncé de la proposition.


— Pourquoi voulez-vous que
j’aille en Grèce ? Je n’y ai pas remis les pieds depuis des lustres, mon
accent est pourri et si vous comptez sur ma filiation pour vous être d’une
quelconque utilité, vous faites fausse route.


— Évi, c’est précisément grâce à vos origines que nous
allons entreprendre cette démarche.


— Si vous m’expliquiez, au lieu de tourner autour du
pot !


Cette fille avait du caractère, Marie-Jeanne Paradis
appréciait.


Elle aimait moins les zones d’ombre qu’elle devinait.


— Nous allons y venir. Je souhaiterais, avant tout, que
vous m’expliquiez comment l’agent immobilier Jean-Charles Tardieux a disparu.


— Tout est consigné dans le rapport que je t’ai remis,
intervint Agelotti.


Il protégeait Evi Marc, pourquoi ?


— Oui, mais l’avis de mademoiselle Marc m’intéresse,
et...


— Il me semblait que ce point était clos.


Le ton de Luigi pourtant ferme révélait une gêne. Le
capitaine décida de reporter ses questions à plus tard. Elle ne céderait pas,
elle attendrait que le moment opportun se présente.


— Vous allez vous rendre dans la province de Thes
salie, aux Météores. Notre contact vous attendra non loin du village de
Kastraki.


— Les Météores ? Des millions de touristes
visitent cet endroit, n’importe qui serait en mesure de...


— Détrompez-vous, Évi.


— Enfin quoi ! Ce sont mes origines qui vous
intéressent ? Vous n’avez pas dans vos services un agent franco-grec ?


— Non et quand bien même,
cela ne changerait pas ma décision.


— Votre décision ? J’ai
l’impression d’être dans un film américain. D’abord, cette pièce, ensuite vos
tergiversations. À quand le moment où vous me remettrez l’enveloppe avec mes
instructions et la carte mémoire qui s’autodétruira dans les trente secondes ?


— Ne le prenez pas sur ce
ton, mademoiselle Marc. Le fait que vous ayez fréquenté Jean-Charles Tardieux
et que vous en soyez sortie indemne vous désigne... et...


Marie-Jeanne Paradis stoppa net
sa phrase de peur d’aller trop loin dans son exposé. En aucune façon elle ne
devait dévoiler un plan dont les détails s’avéraient d’ores et déjà complexes.


 


Les services de la DST
surveillaient depuis plusieurs semaines les agissements de l’agent immobilier
quand Evi Marc avait malencontreusement croisé sa route en Limousin. Le
capitaine Paradis dépendait à l’époque de la DGSE ; en s’impliquant dans
le nettoyage de la zone où Tardieux avait trouvé la mort, elle était devenue
responsable d’une curieuse enquête. Le regroupement DST, DGSE sous une même
entité avait facilité la prise en charge d’un dossier particulièrement épineux
dont les ramifications s’étendaient de la Chine à la France en passant par la Turquie
et la Grèce.


Marie-Jeanne Paradis était
persuadée qu’Evi Marc savait ce que Tardieux était venu chercher dans cette
ancienne mine d’or du Limousin. La détective avait eu beaucoup de chance. Un
homme à qui l’on promet 150 millions d’euros est prêt à tout, spécialement à se
débarrasser du moindre obstacle. C’est au domicile du comparse de Tardieux,
Jacques Bourrât, un clerc de notaire peu scrupuleux, que les équipes du
capitaine avaient découvert les traces de cette information. Dans sa
précipitation, ce dernier avait oublié de vider sa corbeille. Sur un post-it
froissé, une phrase ponctuée d’un point d’exclamation évoquait une pierre qu’un
certain M. Chang envisageait d’acquérir pour le montant faramineux de 150
millions d’euros. Le corps criblé de balles de Jacques Bourrât avait été
retrouvé six jours plus tard à proximité du domicile parisien de ses parents.
Le père disposait d’appuis politiques suffisants pour éviter toute publicité
autour du meurtre, on avait classé l’affaire sans suite.


Exit les exécutants, restait le bailleur de fonds. Il
existait des millions de M. Chang dans le monde, ce nom faisait partie des cent
patronymes chinois les plus utilisés ; dénicher l’oiseau rare relevait du
hasard voire du miracle. Personne ne l’ignorait, les réseaux chinois étaient
parmi les plus difficiles à infiltrer. Mais, il se trouvait que ce M. Chang-là,
intéressait spécialement le Renseignement intérieur. On pensait qu’il était à
l’origine de plusieurs accords commerciaux qui avaient eu de retentissants
échos dans le microcosme politico-affairiste hexagonal. Dans le dossier qu’elle
avait épluché, Marie-Jeanne Paradis avait noté deux négociations officielles ;
l’achat d’une usine de dessalement auprès de Dry Environnement via sa filiale
Lim OPI et un deal avec Thanos ID pour la sécurisation des cartes d’identité
chinoises. Ni plus ni moins que quelques milliards d’euros en jeu. Ces
transactions en masquaient d’autres, moins politiquement correctes. Dans
l’hôtel particulier du VIe arrondissement que l’une de ses filiales
possédait, M. Chang organisait des réceptions où le gratin de la finance, de
l’armement et de l’industrie pharmaceutique française se retrouvait. Si le
maître de maison restait invisible – on était dans l’incapacité de fournir une
description précise de l’homme –, il n’en demeurait pas moins que de juteux
contrats se négociaient entre le pays des droits de l’homme et un personnage
dont les intentions, en creusant un peu, semblaient douteuses.


 


— Et quoi ? lança Évi.


Le capitaine reprit pied dans le dialogue entamé un instant
plus tôt.


— Pardon...


— J’ai survécu à ma rencontre avec Jean-Charles
Tardieux et je suis donc désignée d’office pour quoi ?


Nous y sommes, songea Marie-Jeanne. Tardieux et Bourrat
étaient en affaires avec M. Chang et ce même Chang vient de réapparaître dans
le cadre d’une tractation aussi inattendue que lui est insaisissable. Et c’est
là que vous intervenez Evi.


— Pour aller chercher une icône.


— Une icône, répéta Évi, machinalement.


Elle marqua un court temps d’arrêt et se mordilla les
lèvres.


— Originale ou copie ?


— À votre avis ?


— La loi grecque interdit toute sortie du territoire de
l’une de ses œuvres patrimoniales sans autorisation du Parlement.


— Nous le savons.


— Je le crois pas ! Avez-vous conscience de ce que
vous me demandez ?


À cet instant Marie-Jeanne Paradis fit une pause. Elle
aurait pu rétorquer que oui, elle savait. Elle n’était pas à son coup d’essai
en matière d’affaires tordues, elle en avait fait une spécialité. Elle se
tourna vers Agelotti.


— Je me suis engagé, Évi, compléta ce dernier.


Le capitaine observa avec intérêt la réaction d’Évi Marc.
Celle-ci fronça les sourcils et serra les lèvres. Elle n’irait pas contre la
parole d’Agelotti, ces deux-là étaient liés d’une manière que Marie-Jeanne
situait au-delà des principes strictement professionnels.


— Dans ce cas..., je pars quand ?


Il n’y eut pas de tergiversation. Évi prit le billet
électronique que lui donnait le capitaine et nota les coordonnées de son
rendez-vous. Elle ne sembla pas surprise quand la flic lui tendit un mobile aux
couleurs d’un célèbre stylo.


— Super glamour, remarqua-t-elle, une pointe d’ironie
dans la voix.


— Ne vous fiez pas aux apparences, ce Bic Phone n’a
rien de conventionnel, il peut vous sauver la vie.


— Pourquoi, je suis censée la risquer ?


Elle se leva et ne demanda rien
de plus. Marie-Jeanne sentit que la dernière remarque n’était pas anodine, pas
plus que le rictus accroché aux lèvres de la détective. Sans qu’elle sache dire
pourquoi, cette impression la troubla.







8 – L’émissaire asiatique


Bonneval ne parvenait pas à
trouver le sommeil. Il ressassait, sans pouvoir s’en empêcher, son entrevue
avec le personnage le plus curieux qu’il lui avait été donné de rencontrer.
Pourtant, il n’était pas homme à se laisser impressionner ; encore moins à
se trouver à court d’arguments. Malgré toute sa volonté, il ne parvenait pas à
se rassurer sur les intentions de ses invités fortuits. S’il se fiait à son
intuition, qu’il avait par ailleurs fort développée, il devait se rendre à
l’évidence : dès son entrée dans la salle de réception, il avait compris
que les deux hommes représentaient une menace potentielle.


Le plus visible des deux – Pierre-Louis
n’avait pas exagéré en le traitant de colosse – semblait veiller sur l’autre
tel un fauve jaloux sur sa nourriture. Il était là pour escorter, protéger
envers et contre tout. Nul doute sur ses qualités de combattant, une seule de
ses mains était aussi large que le plat d’une rame. Il patientait jambes
écartées, bras le long du corps, prêt à bondir et à faire face à toute menace.
La silhouette du second aurait pu incarner l’un de ses misérables vermisseaux
que l’on croisait parfois sur le champ de bataille après la curée. Quand les
deux fentes oculaires s’orientèrent en direction du pacha, ce dernier estima que
cette chétivité masquait un esprit redoutable. Bonneval qui n’était pas homme à
se laisser impressionner ne laissa rien paraître de sa défiance.


— Je suis Achmet-Pacha. Chef des bombardiers, pacha à
trois queues, représentant du sultan Mahmut Ier dans cette province.
Bienvenue dans mon humble demeure.


Bonneval s’était exprimé en turc. Le silence qui accompagna
la fin de sa phrase s’éternisait quand il décela un quasi imperceptible
mouvement sur les paupières de son hôte. L’autre avait compris ses paroles.


— Cette maison est modeste, rien n’y est prévu pour
accueillir des personnalités. Mes gens mettront tout en œuvre afin de vous
assurer un séjour agréable, poursuivit-il.


— La diligence d’Achmet-Pacha m’honore.


Bonneval retint le sourire qui lui montait aux lèvres. Il ne
s’y était pas trompé, le curieux individu comprenait la langue du pays qu’il
traversait. Il se félicita en silence de sa sagacité.


— Je ne puis, hélas, accepter son hospitalité, reprit
l’étranger. Une mission de la plus haute importance requiert ma présence auprès
du sultan Mahmut Ier. Je dois me rendre à la Sublime Porte sans plus
attendre.


— Le navire qui vous a mené sur ces côtes n’est plus en
mesure de remplir son office. Par ailleurs, il se trouve que je prends dès
demain à l’aube le chemin pour rejoindre Constantinople.
Je vous propose de vous associer à mon convoi et de profiter de mon escorte.


Bonneval s’était exprimé lentement, en mettant dans ses
propos toute l’affabilité dont il était capable.


— Loin de moi la volonté de vous offenser, il m’est
impossible de repousser mon entreprise.


Tout homme sensé et bien élevé
aurait accepté sur le champ, pourquoi cet étranger jouait-il l’exception ?
Quelle était la raison de son empressement ?


— Permettez-moi de faire
appel au bon sens qui est sans nul doute le vôtre, Seigneur, poursuivit le
pacha en appuyant sur le titre. Il fera nuit dans moins d’une heure, les routes
ne sont pas sûres pour des étrangers sans protection.


— Nombreuses sont les
contrées que nous avons sillonnées pour parvenir jusqu’ici, et...


— En tant que pacha, coupa
Bonneval, je suis responsable des hommes, biens et marchandises, animaux qui
traversent cette région.


S’il n’avait été intrigué par la
nature de la mission évoquée par le gringalet, Bonneval se serait gardé d’insister ;
son hospitalité avait ses limites que l’attitude prétentieuse et guindée de
l’autre mettait à mal. Il voulait connaître les raisons de la présence de ces
individus en territoire ottoman, si possible avant qu’ils ne parviennent à
Constantinople.


— En conséquence, je ne puis
prendre aucun risque. Le sultan ne me pardonnerait pas de ne pas avoir su
accorder ma protection à ceux qui ont parcouru une longue route pour le
rencontrer.


L’échange de froide courtoisie
s’arrêta à ces paroles. L’autre acquiesça et se fendit d’une lente et
méthodique courbette avant de quitter la salle. Bonneval estima qu’il
fulminait. Il en fut totalement convaincu lorsqu’on l’informa que l’étranger ne
partagerait pas son repas du soir. Le prétexte d’une importante fatigue ne leurra
personne. Bonneval ne put poser les questions qui brûlaient ses lèvres. D’où
venaient ces hommes ? Pour le compte de quel souverain avaient-ils
entrepris ce périple ? Et surtout, de quelle nature était le commerce
qu’ils souhaitaient proposer ou offrir à Mahmut Ier ?


Le comte cala ses épaules contre
son oreiller, il souffla. Les marins avaient débarqué une malle de cuir
ouvragé. Les visiteurs ne s’en étaient pas préoccupés. Seules les deux sacoches
que le géant portait en travers de son torse paraissaient faire l’objet d’une
attention particulière. Un présent pour le sultan ? Ce ne fut que
tard dans la nuit que Bonneval trouva le sommeil sans qu’aucune de ses
interrogations soit satisfaite.







9 – Les Météores


J’arrivai à l’aéroport
Elefthérios-Venizélos d’Athènes peu avant Il heures. Le temps de signer le
contrat de location et de sauter dans mon véhicule, je pris la direction des
Météores. Les essuie-glaces battaient le tempo sur le pare-brise détrempé de la
Toyota. La centaine de kilomètres durant laquelle l’autoroute longea la mer ne
me permit pas d’apprécier le paysage, la grisaille brouillait la carte postale.
Je dus m’arrêter à deux reprises dans des fast-foods de bord de route pour me
ravitailler ; pas le temps du détour classique pour trouver une taverne
typique. Je n’étais pas là pour faire du tourisme. Je ne comprenais toujours
pas l’attitude d’Agelotti : se rendait- il vraiment compte de
l’hypothétique galère dans laquelle il me mettait ? Oui, il sait ce qu’il
fait. Je ne parvenais pas à m’en convaincre. Récupérer une icône, qui plus est
ici, en Grèce et dans un monastère ! Encore heureux que cette fichue icône
ne se trouve pas sur le mont Athos. La voie de bitume traversait de part en
part les plaines de Thessalie ; une ligne droite au terme de laquelle se
profilait un paysage hors du commun, celui des Météores. J’étais déjà venue,
avec mes parents, à l’occasion de l’un des voyages au pays organisé par ma mère ;
j’avais cinq ans et je ne supportais pas les longs périples en auto. Si je ne
gardais aucun souvenir du panorama, l’évocation de cette expédition me
renvoyait aux nausées qui m’assaillaient de façon régulière et assidue avant
des arrêts imposés sur les bas-côtés. D’après mes calculs, mon arrivée à
Kastraki se situait en fin d’après-midi. La pluie empêchait tout excès de
vitesse et, quand bien même, je ne souhaitais pas me faire remarquer par la
maréchaussée locale. Dans un pays où de nombreux actes sont au-dessus des
lois, inutile de tenter le diable. Tenter le diable, l’évocation de cette
maxime m’arracha un sourire crispé. Qu’allais-je entreprendre en me rendant aux
Météores ? Si ce n’était pas prendre des risques, cela y ressemblait. Dans
ma mémoire, les hautes falaises de grès touchaient presque le ciel ; la
météo du jour ne me permit pas de confirmer mes souvenirs d’enfance. Une brume
cotonneuse enveloppait les cimes d’un voile dense et insondable. Il ne
manquait plus que ça ! J’allais devoir me coltiner un brouillard à
couper au couteau.


Le village de Kastraki ressemblait à un hameau qu’une main
de géant aurait encastré en forçant, au fond d’un trou. Les maisons, collées
les unes aux autres étaient écrasées par la perspective des roches qui
s’élevaient autour d’elles, sortes de dolmens posés là par les Titans de
l’Antiquité grecque. Je commençais à avoir faim ; je décidai cependant de
reporter la | muse et que les Koulourias achetés lors de mon dernier arrêt
suffiraient à me rassasier. Je pris la route qui s’enfonçait entre deux blocs
et m’éloignai des habitations. Mon lieu de rendez-vous ne doit pas être
loin. Le problème c’est qu’avec ce fichu temps, je n’y vois rien. Comme je
l’avais présumé, la voie étroite dont la pente s’accentuait au fur et à mesure
de ma progression, me propulsa dans une purée de pois digne de celles évoquées
dans l’Odyssée d’Ulysse ; la mer et les sirènes en moins. Malgré les
phares je voyais à peine les bas-côtés, cela pouvait s’avérer dangereux dans ce
genre de terrain accidenté. Je ralentis et me garai devant un panneau qui
indiquait le nom d’un monastère. Ce n’était bien sûr pas celui dans lequel je
devais me rendre, c’eût été beaucoup trop simple. Toutefois, je pouvais
m’orienter maintenant et deviner ma destination. Agios Nikolaos Anapafsas se
situait sur ma gauche, en temps normal sa silhouette aux allures de nid d’aigle
se serait détachée du paysage. Il ne me restait plus qu’à trouver le chemin
qui, selon les indications de ma carte, prolongeait la route comme une virgule
au bout d’un trait. Autant dire que je continuerais à pied. Je stoppai le
moteur, éteignis les phares. Le silence envahit l’habitacle, j’eus l’impression
que le paysage se refermait sur moi. Ce fut encore pire lorsque j’ouvris la
portière. Une humidité mêlée d’odeurs de terre m’empoigna la gorge. J’inspirai
à fond pour tenter d’oublier la sensation de claustrophobie induite par
l’opacité du nuage. Cerise sur le gâteau, le jour déclinait. Je devais me hâter
si je voulais atteindre le monastère avant qu’il ne fasse nuit noire. J’enfilai
mon blouson de cuir usé par-dessus la polaire à capuche qui me faisait office
de seconde peau et j’ajustai mon sac à dos. Le clic de la fermeture centralisée
donna le signe du départ. Je m’assurai de la présence de mon téléphone dans la
poche de mon jean et allumai la mini MagLite que j’avais eu la bonne idée d’emporter.
J’aurais aimé à cet instant disposer d’un autre objet à pointer devant moi.
Pourquoi penser qu’un flingue serait plus approprié qu’une lampe ? Je n’en
avais aucune idée, pourtant ce fut la question qui me traversa les méninges
alors que je découvrais le chemin qui s’insinuait entre les rochers.





Un minuscule écriteau barré de l’indication Klisto/Closed me confirma que j’étais sur la bonne voie.
Agios Nikolaos Anapafsas, le seul monastère parmi ceux encore en activité,
était fermé aux visites en période hivernale, il se trouvait droit devant.
J’avais examiné des photos de l’endroit et je savais donc qu’il me faudrait
gravir un escalier creusé dans la pierre, juste moins pire qu’une ascension
en nacelle. Quand je parvins devant la paroi je révisai mon jugement. Entre
deux blocs de roches polies, le pic jaillissait tel un mur intemporel et
infranchissable. Agios Nikolaos Anapafsas avait été bâti à la fin du XVIe
siècle, probablement sur les ruines d’un autre monastère plus ancien. La
surface étroite de l’éperon que je devinais avait contraint les fondateurs à
bâtir sur plusieurs niveaux. Je remontai ma fermeture éclair et resserrai les
lanières de mon sac à dos. Ma montre me confirma que je serais à l’heure pour
mon rendez-vous avec l’hégoumène Démétriou. D’après les informations transmises
par le capitaine Paradis, le père Giorgos Démétriou occupait seul les lieux. Je
n’avais aucune idée de la façon dont ce type vivait chaque vingt-quatre heures
de son existence. Plus je progressais sur les marches humides et plus je me
questionnais sur ce qui pouvait pousser des êtres humains à élire domicile dans
un nid d’aigle perché au milieu de nulle part. Le faisceau de ma lampe semblait
se réduire sous la pression des ténèbres. Je fus soulagée d’atteindre un porche
sous lequel une loupiote faisait office d’accueil. Je songeai à une luciole
égarée dans un encrier. Je gravis les ultimes marches dans un élan non dénué de
précipitation. Sur la porte de bois patinée par le temps je m’attendais à
trouver la main en bronze ou la cloche ouvragée pour annoncer ma présence ;
au lieu de cela, je découvris que le modernisme était parvenu jusqu’ici. Un
boîtier équipé d’un bouton en plastique proposait aux visiteurs de sonner pour
s’annoncer. Je n’eus pas l’occasion de vérifier le fonctionnement de
l’appareil, le battant s’ouvrit ; un moine aux allures de Jedi se tenait
devant moi. Obi-Wan Kenobi, version Star Wars Épisode II, sourire
charmeur, air calme et posé. Il était nettement plus jeune que ce à quoi je
m’attendais. Ma surprise dut être palpable, aussi s’empressa- t-il de
m’accueillir.


— Mademoiselle Marc, quelle
joie de recevoir une compatriote dans notre demeure, commença-t-il dans un
français parfait. Nous sommes très heureux de votre visite.


Il s’appliquait dans sa prononciation
sans pour autant donner l’impression de produire un effort. Sa façon,
typiquement grecque de rouler les « r » me fit sourire. Pour autant
l’emploi de la première personne du pluriel me laissa perplexe.


— Entrez, poursuivit-il sans
attendre que je réponde.


— Kalispera.


Ce fut à son tour d’esquisser un sourire de circonstance, l’étais
moins douée que lui pour donner une intonation dénuée d’accent au salut
traditionnel.


— La francophonie est en vigueur à Agios Nikolaos
Anapafsas, poursuivit-il dans l’intention évidente de me rassurer.


— Ah... super.


— C’est une tradition qui remonte, à...


Il marqua une pause. Ce n’était pas la traduction des mots
qu’il cherchait.


— Hum, nous allons vous expliquer. Vous êtes ici pour entendre
cette histoire, n’est-ce pas.


Je hochai la tête en signe d’acquiescement, sans comprendre pourquoi
il s’obstinait à parler de lui en employant un nous qui me semblait hors
de propos dans un monastère. Il est peut-être resté seul trop longtemps,
songeai-je en l’observant. Il positionna une imposante barre de fer entre les
deux battants de chêne avant de s’assurer que le cadenas large comme une main
emprisonnait les maillons d’une chaîne aux mailles forçat. On ne plaisantait
pas avec la sécurité à Agios Nikolaos Anapafsas. Nous traversâmes une cour que
l’absence d’éclairage rendait presque inquiétante avant de nous engouffrer dans
un corridor où je n’aurais pas eu envie de passer mes nuits.


— Les conditions climatiques ne sont pas favorables aujourd’hui.
Anapafsas est plus accueillant au printemps.


Le ton employé par mon hôte suggérait qu’il s’excusait.


J’aurais moi aussi préféré un ciel bleu et des températures
plus estivales, mais les raisons qui m’amenaient dans ces lieux étaient à des
années-lumière d’une balade touristique.


— Vous n’êtes pas ici pour
la visite traditionnelle, aussi nous allons emprunter des passages qui ne sont
pas souvent arpentés. Hum, continua-t-il en se frottant le menton, je ne suis
pas certain qu’ « arpenté » soit le mot juste.


— J’ai saisi le sens de ce
que vous vouliez dire, n’est-ce pas le plus important ?


— Vous comprendrez bientôt,
Evi, pourquoi nous attachons un soin particulier à notre langage.


Il persistait à utiliser un mode
d’expression qui me laissait songeuse. Pour autant le fait qu’il emploie mon
surnom lui fit gagner des points sur l’échelle de ma reconnaissance. Il
m’indiqua une grille en fer forgé et m’invita à le suivre. Je me baissai
in-extrémis sans toutefois éviter la collision. Porte de nain,
grommelai-je.


— Nos prédécesseurs ont
conçu les fonctionnalités de cet édifice en proportion de leur taille,
ricana-t-il. Nous disposons d’arnica dans notre pharmacie.


— Cela me rassure.


Ce n’était pas tout à fait vrai
et je ne doutai pas une seconde de me retrouver avec quelques bosses d’ici la
fin de mon séjour ici. J’étais sans le savoir largement en deçà des
perspectives auxquelles j’allais être confrontée.







10 – Yalçin


Yalçin ne décolérait pas. Il
poussa sa monture, obligeant la petite troupe qu’il menait à forcer l’allure.
L’ordre, reçu la veille, l’avait contraint à abandonner la quiétude de sa
caserne et la douceur des rives du Bosphore pour celles, moins clémentes en
cette saison, de la mer Noire. La faute en incombait une nouvelle fois à ce
maudit Français. Pourtant, il avait cru être enfin débarrassé de la présence du
Renégat à Constantinople quand le sultan, lassé de ses fanfaronnades ou de ses
échecs diplomatiques, l’avait exilé à Kastamonu quelques mois plus tôt. Yalçin
soupira. Les alliés île Bonneval à la Sublime Porte étaient encore nombreux et
influents. Sur les conseils de son Grand Vizir, le sultan avait dû estimer que
le temps de la punition d’Achmet-Pacha était écoulé. Yalçin ne pouvait ignorer
que le Français avait rendu de nombreux services à certains personnages de haut
rang, y compris dans le corps des janissaires pourtant hermétique à toute
influence externe. Ainsi le commandant de l’un des régiments les plus
importants, l’Aga Recep Omçin prenait-il régulièrement des conseils militaires
auprès du comte. Organisation, discipline, devenaient depuis peu les mots
d’ordre. Les janissaires avaient remporté maintes victoires sans jamais avoir
eu besoin de se plier à de telles règles, aussi contraignantes qu’inutiles.
Pour Yalçin rien ne dépassait le profond sentiment de fierté que lui inspirait
son appartenance au corps des janissaires.


Originaire d’Anatolie centrale,
il s’était rendu à Constantinople à la mort de ses
parents, survenue pendant la grande épidémie de choléra. Les différents
régiments des janissaires victorieux paradaient dans les rues de la ville.
Aussi loin que sa mémoire le portait, Yalçin rêvait d’intégrer l’une de ces
unités : il s’engagea sur-le-champ. Sa taille, il ne dépassait pas le
mètre soixante, porta un instant préjudice à ses velléités de gloire. Il
compensa ce relatif handicap par une fougue et une farouche détermination au
combat. C’est dans le fracas des batailles qu’il conquit ses premiers galons
avant de prouver à ses congénères un caractère de meneur d’hommes. Il n’eut
alors de cesse de gravir les différents échelons de la hiérarchie jusqu’à ce
qu’il soit brutalement stoppé dans son ascension. Yalçin ne pouvait se
soustraire à la colère qui s’accentuait jour après jour envers l’unique
responsable de son discrédit.


Certes, l’influence grandissante des conseillers, des
politiciens de tous poils au sein de l’entourage du sultan semblait avoir eu
raison des projets de conquêtes. Le fer des lances janissaires était-il
condamné à rouiller ? Les frontières ottomanes restaient dramatiquement
statiques. Elles subissaient même parfois les assauts de quelques tribus
belliqueuses. Oui, Yalçin en était convaincu, la Sublime Porte perdait de son
éclat, on la craignait moins. Pour ce soldat de terrain, les conquêtes se
menaient sabre au clair et non pas sous les tentures des salons remplis de
coussins. Le Renégat était désormais de ceux qui préféraient ces ambiances
feutrées à la rudesse du cuir de leur selle. Yalçin avait pourtant fait partie
de ses premiers admirateurs, surtout en raison des exploits militaires qui
précédaient le célèbre Français. Sa Bravoure au combat aurait pu faire de lui
un maître d’armes incontestable pour toute une génération de janissaires. Mais
avant de chercher à comprendre ce qu’était l’esprit de cette armée,
l’aristocrate s’était présenté en donneur de leçons, prétentieux et hautain.
Pour Yalçin, le choc cinglant de sa première rencontre avec Bonneval s’était
rapidement transformé en haine.


Il se souvenait avec une précision douloureuse de la moindre
seconde de cette revue d’effectif ordonnée par le nouvel arrivant. On ne
pratiquait pas cet exercice chez les janissaires. Sans consigne particulière,
les hommes s’étaient réunis selon leurs habitudes dans la cour de la caserne.
Habits disparates, verbe haut, retards sur l’horaire fixé, la discipline à la
manière janissaire. Yalçin assurait le commandement de la centaine de soldats
présents. Il ne comprit pas les paroles que li Français lui adressa ;
lorsqu’elles furent traduites par l’Aga chargé d’accompagner le visiteur, il
les reçut comme si on lui avait enfoncé une épée dans le ventre jusqu’à la
garde. Il ne conserva qu’une seule phrase en mémoire : « celui qui
n’est pas capable de maîtriser ses troupes ne peut en aucun cas être un chef
digne de ce nom. » Yalçin fut convoqué le lendemain par l’Aga de son régiment.
Sa promotion était suspendue.







11 – Intrusion


Nous nous faufilâmes dans un
dédale de couloirs succédant à des cellules qui elles-mêmes s’ouvraient les
unes sur les autres. Les poupées russes version architecture monacale.


— Soyez vigilante, essayez
de ne pas toucher les murs, nous avons du salpêtre dans cette portion de la
bâtisse. Cette saleté a tendance à tacher les vêtements.


Je me retins de lui avouer que
mon cuir n’en n’était plus à une salissure près. Ce qui me gênait se situait
bien ailleurs, je commençais à éprouver des difficultés à respirer.


— Nous allons faire une
halte au grenier.


L’endroit ne ressemblait en rien
aux pièces que nous avions traversées. Relativement vaste, il avait l’immense
avantage, qui me combla aussitôt, d’être ouvert sur l’extérieur. Un trou de la
taille d’une porte-fenêtre occupait le centre du mur porteur. J’avisai le
système de poulies en parfait état de marche ; cordages et nacelles
attendaient dans un coin que l’on se rappelle leur utilité. Je savais qu’à une
époque pas si lointaine, alors que l’on ne disposait pas d’autre accès, ce
procédé permettait aux moines d’échanger avec les villageois icônes et prières
contre des denrées alimentaires et divers objets utiles à leur quotidien.
J’aspirai une bouffée de l’air humide et rejoignis mon guide qui se tenait au
bord du vide. Le brouillard, toujours aussi dense, dissimulait la taille du
ravin sous nos pieds. Bien que non prédisposée au vertige je préférais imaginer
que le sol ne se situait pas si loin de nous.


— Quand le ciel est
dégagé, on aperçoit les chaînes de montagnes environnantes. Mais ce n’est pas
le point le plus haut du monastère. Le parvis situé au niveau de la toiture
offre un tableau assez spectaculaire des alentours.


— Cela doit être très
impressionnant.


Il hocha la tête et me fixa avec
une intensité particulière. Je n’avais pas remarqué à quel point ses prunelles
étaient sombres, presque noires. Iris et pupilles se confondaient.


— La beauté du monde nous
échappe, Évi. C’est un fait, incontestable et dramatique. Venez, allons
rejoindre la bibliothèque.


Le court échange s’arrêta. Le
mysticisme de ses paroles ne m’échappait pas mais leur signification restait
floue. Les prémices de la faim commençaient à tirailler mes intestins,
l’espérais qu’une collation était prévue et pourquoi pas un véritable repas. Tu
rêves ma fille, pain et eau fraîche, c’est tout ce qui t’attend. D’emblée,
l’odeur d’une miche à peine sortie du four vint caresser mon subconscient. Au
lieu de quoi ce furent les senteurs de papiers anciens qui nous accueillirent.
Des étagères aussi vieilles que le monde couvraient les quatre coins des murs.
Elles étaient remplies de livres aux allures de grimoires, d’objets divers liés
au culte, d’icônes parfois entassées les unes sur les autres. Ni chaise, ni fauteuil.
Une simple planche de bois clair posée sur des tréteaux servait de table et
supportait une batterie de matériels dont la présence me parut incongrue. Je ne
dénombrai pas moins de quatre ordinateurs portables, une flopée de téléphones
mobiles, trois radios et comble de technologie, un télégraphe. Je m’attardai un
bref instant sur le râtelier garni de fusils mitrailleurs et de diverses armes
de poing.


Je ne saurais exprimer ce qui me surprit le plus, de
l’allure de la pièce ou des deux personnages qui s’affairaient dans ce curieux
décor. Je ne m’attendais pas à me retrouver dans une telle ambiance à la James
Bond, pas plus qu’à être confrontée aux sosies de celui qui me servait de
guide depuis mon arrivée.


— Bonjour Mademoiselle Marc, commença l’un d’eux dans
un français impeccable. Nous vous attendions.


Je venais enfin de comprendre la signification du « nous ».
Je fixai les trois hommes sans répondre.


— Avez-vous fait bon voyage ? continua celui qui
avait entamé le dialogue.


Je n’écoutai pas la question.


— Qui êtes-vous ? répondis-je en pointant
l’arsenal militaire. Où est le père Giorgos Démétriou ?


Les trois copies de Jedi sourirent de concert.


— Devant vous, expliquèrent-ils d’une même voix.


Je retins une grimace. La mise en scène teintée d’un humour
douteux ne m’amusait pas vraiment.


— Vous pouvez me le resservir avec le décodeur ?


— Veuillez pardonner nos manières de potaches, c’est
ainsi que l’on dit, n’est-ce pas ?


Mon mouvement d’humeur échappa aux principes de mon
éducation.


— Arrêtez avec vos histoires
de sémantique, je n’ai pas parcouru 3 500 kilomètres pour un cours de français !


Ils affichèrent une mine surprise
accompagnée d’un rictus de moquerie. Je partageais la compagnie de trois
barbouzes déguisés en prêtres et je devais considérer cette situation comme
allant de soi.


Giorgos Démétriou numéro un
allait me répondre quand un bip répétitif se mit à résonner dans l’un des
ordinateurs, les sourires disparurent aussitôt. Ils se précipitèrent chacun
vers une machine. Les mains s’immobilisèrent au-dessus des claviers. On se
serait presque cru dans une compétition de jeux vidéo sauf que je doutais que
ces énergumènes soient des geeks de base. Le signal sonore laissa la place à
une voix gutturale. Mes interlocuteurs froncèrent les sourcils et, dans un élan
similaire, se mirent à taper sur les touches. Quelque part, un type s’exprimait
dans une langue inconnue pour moi. Il parlait par phrases courtes qui
ressemblaient à des instructions, peut-être des ordres. Lorsque le silence
revint, six paires d’yeux se tournèrent dans ma direction.


— Quand aviez-vous prévu de repartir ? demanda le
Giorgos Démétriou qui ne m’avait pas encore dit un mot.


— Eh bien, je...


— Il n’y a pas de temps à
perdre ! coupa celui qui m’avait accueillie. Vous l’avez entendu, ils sont
en route !


— Allez-vous enfin
m’expliquer ce qui se passe ici ?


— Je crains que nous n’en
ayons plus l’occasion. Venez avec moi, Evi.


Giorgos Démétriou numéro un me
prit le bras tandis que ses frères saisissaient armes et munitions. Nous
sortîmes de la salle par une porte que je n’avais pas remarquée. Mon guide
courait presque et je peinai à le suivre ; certes, le sol était glissant,
mais surtout la douleur au creux de mon ventre se précisait. À ce rythme, si je
n’avalais pas quelque chose rapidement, la probabilité de tomber dans les
pommes devenait inéluctable. A en croire l’urgence à laquelle je me trouvais
confrontée, aucune défaillance n’était la bienvenue. Je me mis à fouiller l’une
des poches intérieures de mon blouson, j’y avais glissé une barre nutritive, au
cas où.


— Dépêchez-vous !


Je ne répondis pas. Je venais de
mettre la main sur l’objet de ma convoitise. Mon acuité visuelle se troubla et
je me cognai contre un mur.


— Vite ! s’exclama le
prêtre sans se retourner.


Facile à dire. En temps normal il
ne m’aurait pas distancée ; les muscles de mes cuisses se durcirent et je
trébuchai. Je stoppai mon élan et arrachai l’emballage. Il fallait d’abord que
j’avale ce truc, impossible de faire quoi que ce soit d’autre tant que mon
organisme serait sevré.


— Évi ! Ce n’est pas le
moment de...


Je tendis un bras dans sa
direction et lui intimai l’ordre de se taire en écartant les doigts.


— Que vous arrive-t-il ?


Si seulement je le savais, pensai-je
en reprenant mon souffle. Je levai vers lui un visage baigné de sueur.


— Continuons, murmurai-je. Parlez-moi !


— Que voulez-vous que...


Il resta à ma hauteur et voulut me soutenir.


— Je n’ai pas besoin d’aide, j’ai mangé, ça va aller...
avançons !


Il hésita, je le poussai vers l’avant. Un bruit sourd nous
parvint de l’extérieur.


— Malakas[3] !
jura-t-il.


Cette fois, il ne prit pas le soin de traduire. Les termes
grossiers jaillissent toujours dans la langue maternelle.


— Comment ont-ils pu apprendre si vite qu’elle était en
notre possession ?


— Quoi ?


— Mes frères et moi travaillons pour les services
secrets européens, continua-t-il sans se retourner.


Des curés agents secrets ! On aura tout vu,
pensai-je en pressant le pas. Il marchait à grandes enjambées et je peinais
toujours à le suivre.


— Mon prénom est Yanis, vous avez fait la connaissance
de Michaelis et de Giorgos qui est le seul vrai prêtre de la famille. Nous
utilisons notre gémellité pour tromper les curieux.


— Pratique...


— Anapafsas nous sert occasionnellement de lieu de
retrouvailles pendant la période hivernale.


Il stoppa devant une porte de bois clair, sans conteste plus
récente que celles que nous venions de dépasser. Il extirpa une clé de sa
soutane. Quelque part au-dessus de nous le vrombissement d’un moteur se
rapprochait. Le souffle de ma respiration calmée, je reconnus le flap, flap
caractéristique des pales d’un hélicoptère. Inutile de faire preuve de beaucoup
d’imagination pour comprendre que les visiteurs du soir n’étaient pas des
touristes en balade. Depuis notre départ précipité de la pièce principale,
l’empressement de Yanis suffisait à m’alerter. L’intrusion ne semblait pas
amicale. Nous pénétrâmes dans un réduit sans fenêtre. Yanis actionna
l’interrupteur et une lumière jaune emplit l’espace. Encore des étagères
garnies d’une multitude d’icônes de toutes tailles. Je compris qu’elles étaient
classées par siècle.


— Une grande partie de
l’histoire d’Anapafsas se trouve ici, dit Yanis en désignant les œuvres.


Il s’approcha d’un rayonnage
estampillé XVIIIe et saisit un rectangle enveloppé d’un épais tissu.
Sans rien expliquer, il le glissa dans un sac plastique.


— J’aurais aimé vous
raconter... hélas, nous n’en aurons pas le temps.


Il ouvrit mon sac à dos et déposa
le paquet à l’intérieur.


— Vous en devenez la
dépositaire, Évi. Ne vous y trompez pas, elle a plus de valeur qu’il n’y paraît
au premier abord. Et surtout... elle ne doit pas tomber entre leurs mains.


— Qui ? Entre les mains
de qui ?


— On ne vous a donc rien
expliqué ?


— Pas vraiment.


— Peu importe...


Je n’étais pas d’accord avec sa conclusion. J’aurais aimé
comprendre mon rôle exact dans cette machination.


— A cause de ce qu’elle représente, cette, hum...
icône, intéresse des personnes qui...


Il secoua la tête, je n’apprendrais rien de plus.


— OK, je vais faire de mon mieux, annonçai-je résignée.


— Il vous faudra certainement aller au-delà du mieux.


Cette remarque était-elle censée me rassurer, j’en doutais.


— Voici une clé USB dans laquelle toutes les
informations que nous avons pu recueillir à son sujet sont consignées.


Il parlait de l’icône de la même manière que s’il s’était
agi d’une personne.


— Les données sont chiffrées. Seul un logiciel adéquat
permettra leur lecture, poursuivit-il en affichant une mimique qui exprimait
que le minuscule matériel informatique qu’il venait de me remettre ne risquait
pas grand-chose.


Je me retins de sourire parce que la situation était grave.
Je ne savais rien de l’icône, mais en revanche, pour ce qui était du cryptage
informatique, je doutais que « cracker » cette clé soit impossible.
Un grondement parvint jusqu’à nous. Là où nous étions, difficile de situer sa
nature ni même sa position.


— Ils sont là ! Venez !


Il m’entraîna à sa suite et je reconnus bientôt l’endroit
vers lequel nous nous dirigions. Pourquoi est-ce que je m’attendais à ça ?
Intuition féminine. Je détestai d’avance ce que cela supposait.







12 – Dialogue de sourds


— As-tu des nouvelles d’Évi ?


Luigi Agelotti n’avait pas encore ôté son manteau, ni même
salué son interlocutrice. Le capitaine Paradis reposa le verre de Single Malt
qu’elle s’apprêtait à tester.


— Tu pourrais commencer par : « Salut
Marie-Jeanne, sympa ce restau, ravi de ton invitation et de passer un moment en
ta compagnie. »


Agelotti grimaça, il n’était pas d’humeur. S’il avait
accepté l’invitation, c’était dans la seule intention d’obtenir des
informations sur le déroulement de la mission d’Evi. Il venait par ailleurs de
recevoir un appel du Liban dont il peinait à se remettre. Après l’attentat dont
avait été victime l’un de ses clients, deux de ses hommes étaient sur le carreau.


— Je suis informée pour Beyrouth, poursuivit
Marie-Jeanne voyant le visage livide de son ami. Qui était sur le coup ?


— Bazil et Jonas, répondit Agelotti en s’asseyant.
Bazil est à l’hôpital dans le coma quant à Jonas, il n’a pas survécu à ses
blessures. Je pars par le premier vol demain matin.


— Je peux te proposer plus rapide.


— C’est-à-dire ?


— Plusieurs ressortissants français sont en attente
d’un rapatriement sanitaire. Les affaires étrangères envoient un airbus
médicalisé ce soir.


— Quelle heure ?


— Tu as le temps de dîner avec moi et de repasser chez
toi prendre ton sac de voyage.


— Désirez-vous un apéritif, monsieur ? demanda la
jeune femme en charge des commandes de boissons.


— La même chose que madame, merci.


— Pourquoi me rendrais-tu ce service ? questionna Agelotti
quand la serveuse eut disparu en direction du bar. Tu veux quoi en échange ?


Un sourire se forma à la commissure des lèvres du capitaine.


— Contribution gratuite.


— Pardonne-moi, j’ai du mal à te croire.


— T’ai-je déjà menti ?


— Si le mensonge par omission est comptabilisable, il
est fort probable que cela soit arrivé.


— Je comprends que tu sois soucieux, je sais que tu es
proche de tes hommes.


— Et pour Évi ?


Etait-ce le coup de semonce reçu quelques minutes plus tôt
avec l’annonce de l’attentat ? Agelotti avait pris conscience de ce que
signifiait le voyage de sa protégée en Grèce. Il regrettait de l’avoir
impliquée dans une affaire dont il ignorait les finalités. Certes, il faisait
confiance à Marie-Jeanne ; son ancienne camarade de promotion n’avait posé
aucune question lorsqu’elle était intervenue en personne pour clore l’enquête
sur l’explosion dans le domaine de la Fagassière. Il ne restait pas grand-chose
de l’agent immobilier ni de ses acolytes mercenaires.


Comment expliquer, par ailleurs, aux autorités la présence
de morceaux humains disséminés autour d’un cratère de trois mètres de diamètre ?
Marie-Jeanne avait géré l’affaire, fidèle à ses habitudes, pragmatique et
efficace. De son côté, Agelotti n’avait pas encore vraiment cherché à
comprendre les raisons du carnage. Évi le lui expliquerait sans aucun doute le
moment venu. Il pensait connaître suffisamment la jeune femme, pourtant le
mutisme dans lequel elle s’était retranchée le laissait perplexe.


— Tu es inquiet... cela me surprend, commenta le
capitaine Paradis sur le ton de la confidence.


— Marie-Jeanne, pourquoi suis-je ici ce soir ?


— Passons la commande, je t’explique après.


Le restaurant situé en bordure de la Seine se remplissait
peu à peu. Une clientèle d’habitués : des hommes d’affaires, des repas de
service entre collègues, des dîners entre amis ; l’ambiance feutrée,
agrémentée de lumières tamisées se prêtait à un début de soirée placé sous le
signe de la détente. Pas pour tout le monde. Marie-Jeanne Paradis leva son
verre.


— À l’amitié, dit-elle en fixant Agelotti.


— A l’amitié.


— Si mademoiselle Marc ne s’est pas séparée du mobile
que nous lui avons confié, je te confirme qu’à l’heure actuelle elle se trouve
toujours dans le secteur des Météores.


— Elle n’a pas repris contact ?


— Elle n’a aucune raison de le faire pour l’instant.


— Oui, je sais. Elle doit rester cette nuit dans le
monastère et partir demain avec l’icône vers le nord-ouest, direction le port
d’Igoumenitsa. Là, elle rendra son véhicule de location et embarquera sur l’une
des frégates de la marine nationale qui croise en ce moment en Méditerranée.
Ladite frégate doit faire une escale fort opportunément pour réparer une voie
d’eau.


— Le scénario est conforme.


Agelotti secoua la tête et
soupira.


— Toute cette entreprise
pour une icône... une demande officielle n’aurait-elle pas permis de...


— Nous n’avions pas le temps
pour les canaux officiels. L’État grec est empêtré dans des affaires de
corruption, de plus sa faillite financière met ses dirigeants dans une
situation de précarité qui les préoccupe plus que les échanges culturels entre
pays.


— Écoute, Marie-Jeanne,
quand nous nous sommes revus après ton intervention dans le Limousin et que tu
m’as questionné sur ma version des faits, je t’ai expliqué tout ce que j’en
savais. Quand tu m’as demandé si mon ex-employée pouvait se rendre en Grèce
pour chercher un objet, je me suis porté garant, sans te poser aucune question.
Mais aujourd’hui...


— Aujourd’hui tu veux savoir
pourquoi j’ai choisi Evi Marc pour remplir une mission officieuse pour le
compte de la République française ?


— Quelque chose dans le
genre, oui.


— Je vais être franche avec
toi, Luigi, ce que je vais te dire risque de ne pas te plaire.


— Tu ne m’as pas habitué à faire dans la dentelle, Marie-Jeanne.
J’ai les épaules larges.


— Évi Marc est mon appât.


Les jointures du poing qu’Agelotti gardait serré à proximité
de son verre blanchirent.


— Quel genre de gibier ?


— Puissant, insaisissable...


— ... Donc dangereux.


— Sans conteste.


— Français ?


— Chinois.


— Maffieux ?


— Homme d’affaires.


Agelotti afficha un sourire crispé.


— Son nom.


— Chang.


— Tu te moques de moi ? Tu sais combien il y a de
Chang dans le monde ?


— Désolée, je n’ai pas d’autre patronyme en stock.


— Quel est le rapport entre ton Chang et Évi ?


— Ce n’est pas « mon » Chang.


— S’il te plaît, arrête de tourner autour du pot.


— Ta protégée s’est déjà trouvée en travers de son
chemin.


— Ah bon ? Et peux-tu me dire dans quelles
circonstances ?


— Campagne limousine... Les mercenaires dont les morceaux
étaient éparpillés dans les bois, ils bossaient pour Chang.


— Évi n’est pas responsable de...


— Que t’a-t-elle raconté exactement, Luigi ?


— Rien que tu ne saches déjà.


La femme flic opina.


— Chang convoitait quelque chose. Nous savons qu’il
était prêt à mettre 150 millions d’euros sur la table pour ça.


— Pour « ça », quoi ?


— Une pierre.


— Et quand bien même cette pierre en vaudrait le
double, cela te donne-t-il le droit de faire d’Évi une chèvre ?


— Ce type est notre priorité numéro un, Luigi. Nous ne
savons ni à quoi il ressemble, ni quelles sont ses réelles intentions. Il
traite avec différents partenaires, dans de nombreux pays d’Europe ; de
contrat en contrat, d’importantes sommes d’argent transitent de la Chine
jusqu’à nous.


— Et alors, ce n’est pas nouveau que je sache. Le
commerce est lucratif pour tout le monde, non ? Qui ne s’intéresse pas à
la manne que représente la population chinoise ?


— Sans doute. Là n’est pas le problème. Chang ne
travaille pas que pour son gouvernement, il soigne aussi ses intérêts
personnels. À l’instar de ce sur quoi il voulait faire main basse dans le
Limousin.


Elle marqua un temps d’arrêt et observa la réaction
d’Agelotti. Il ne tiqua pas. Elle continua son exposé.


— Il y a maintenant un nouvel objet qui suscite son
attention.


— L’icône pour laquelle tu as envoyé Évi en Grèce.


— Oui. Je l’ai choisie car elle est notre seul lien
avec Chang.


— Tu plaisantes ! Connaît-il seulement son
existence ?


— Chang n’est pas du genre à laisser filer le moindre
détail. Il était prêt à échanger 150 millions d’euros contre un caillou :
à sa place, je me serais renseignée sur les raisons du fiasco de mon
entreprise.


— Et tu penses sérieusement qu’il a pu remonter jusqu’à
Evi ? Pourquoi pas, Félix Lénart, son ami ? Il était sur place lui
aussi.


— Évi sait, ou a fait quelque chose que Lénart ignore.


— Lénart, tu l’as interrogé ?


— (…)


— Oui, bien sûr, suis-je stupide. OK, tu es allée trop
loin. Dis m’en plus, c’est quoi exactement cette histoire d’icône ?







13 – Suspendue dans les airs


Je regardais le grenier et son
ouverture béant vers l’extérieur telle une bouche ouverte sur le néant. Pourquoi
moi ? fut la réflexion stupide qui me traversa l’esprit. Les cordages
neufs, la poulie en parfait état, la nacelle prête à être jetée dans le vide. Hourra !
J’adorais déjà l’idée de me retrouver suspendue dans les airs. Un vacarme
assourdissant précéda l’éclat d’un puissant faisceau lumineux. Le voile compact
du brouillard fut déchiré et la pièce comme embrasée. Yanis me poussa sans
ménagement derrière un monticule de bûches.


— Oxi re pousti[4] ! siffla-t-il entre ses dents.


Nous venions de franchir un cap
dans la panoplie des mots grossiers. Du malakas combatif nous étions
parvenus à un terme plus résigné que j’aimais beaucoup moins. La lumière s’éloigna,
l’hélico effectuait un tour complet autour du monastère. Je me tournai vers
Yanis.


— Grimpez dans le panier !
lança-t-il en se levant d’un bond.


Toute tergiversation était
inutile. J’étais venue chercher l’icône, elle se trouvait dans mon sac, je partais.
Pas exactement dans les conditions prévues initialement. Le pire est toujours
possible.


— Le moteur vous descendra.
Je vais le régler à pleine puissance, ça va secouer ! Ne vous inquiétez
pas, je vous couvre, conclut-il en exhibant son fusil mitrailleur.


Génial. Je notai de remercier le
capitaine Paradis et Luigi pour leur proposition conjointe de promenade au pays
de mes ancêtres. Je clipsai la lanière dorsale de mon sac à dos autour de mon
ventre – s’il fallait courir, autant que tout soit en place –, et j’aidai Yanis
à pousser la nacelle vers le vide. Les planches craquèrent sous mon poids alors
que commençait la descente. L’engin se figea un court instant et d’instinct
j’empoignai les cordes au-dessus de moi. Yanis m’avait prévenue. L’air humide et
frais m’enveloppa, je respirai avec force et entamai un décompte mental.
L’hélicoptère se rapprochait, l’atmosphère s’agita. La zone de turbulence me
frappa de plein fouet. J’eus l’impression que le sol se dérobait sous mes
pieds, je tombais. Non. Le frêle esquif à bord duquel j’avais pris place filait
à vive allure vers le sol. Ce qui revenait à peu près à la même finalité.
J’allais m’écraser sur les rochers en contrebas. Combien de temps avant
l’impact ? L’arme automatique de Yanis se déchaîna. L’intensité
lumineuse diminua. Il visait les projecteurs. Merci Yanis. Mes tympans
reçurent l’écho d’un autre son, lourd, massif. D’instinct je levai la tête vers
le ciel. Des fragments sombres filaient dans ma direction, un caillou me cingla
le visage, puis un pan de mur arraché, lancé à ma poursuite manqua de
m’écraser. Les visiteurs du soir ne plaisantaient pas. Je n’avais pas d’autre
choix que...


La vitesse décida pour moi et
après coup je pus constater qu’elle m’avait sans doute sauvé la mise. Le
parapet encombré de branchages amortit le choc et je fus éjectée à plusieurs mètres
de la paroi. Je me roulai en boule en protégeant ma tête des projectiles qui
dégringolaient dans tous les sens. Une pluie de pierres s’abattit à proximité
de mon lieu d’atterrissage forcé durant une minute qui me sembla une éternité.
Un goût de terre s’insinua dans ma gorge, je toussai et tentai de reprendre mon
souffle. Je devais partir, vite. La chute avait perturbé mon sens de
l’orientation et j’hésitai à utiliser ma lampe. Ne pas se précipiter.
L’hélico continuait son manège. Je pensai à Yanis. Je refusai d’imaginer ce qui
lui était arrivé après l’explosion, étant donné la taille des débris qui
m’entouraient, cela ne devait pas être beau. Je me mis à genoux, mes cervicales
et mon dos craquèrent. Réfléchir. Sans visibilité, impossible de
déterminer où se situait mon point de chute. Si je me référais à la géographie
des lieux mémorisée à mon arrivée et à la lueur qui perçait le brouillard
au-dessus de moi, je me trouvais sur le flanc gauche du roc et de son
monastère. La route est sur ma droite. OK, ça je le tiens. La question
restait de savoir si j’étais capable de rejoindre mon véhicule sans utiliser la
MagLite. Les chances que l’on me découvre dans cette purée de pois sont
faibles. Pourtant, j’hésitais. La détermination dont faisaient preuve les
invités-surprises dans l’accomplissement de leur mission me laissait perplexe.
Déployer de tels moyens pour un objet signifie sans conteste sa valeur. Cette
réflexion fut loin de me rassurer. Je devais prendre une option : rester
ici et attendre, ou foncer tant bien que mal droit devant. Je sentis les
premières gouttes de pluie quand le bruit des moteurs de l’hélicoptère commença
à s’estomper. Partaient-ils ?


Le halo qui tournoyait autour
d’Anapafsas ne fut bientôt qu’un souvenir volatilisé dans la nuit. Je me
redressai et m’extirpai de ma cachette en grimaçant. De grosses gouttes
frappaient le sol, le grondement de l’orage résonna dans les contreforts de la
montagne. Il ne manquait plus que cela ! Un rayon de lune perça les
nuages et je compris la disparition soudaine des assaillants. Le brouillard se
levait. Il ne me restait plus qu’à remonter en vitesse au monastère, je ne
pouvais pas abandonner les trois frères. Mon intention se heurta à une évidence :
non loin de l’endroit que je venais de quitter, le corps de Yanis gisait entre
deux pierres. La position improbable de ses épaules par rapport à son bassin ne
laissait aucun doute sur son état.


— Merde ! jurai-je
entre mes dents.


Au sommet du roc des flammes s’échappaient du bâtiment. Je
m’apprêtais à gravir le chemin lorsqu’une déflagration retentit au-dessus de ma
tête. Le mur qui faisait face à la vallée s’éventra dans un fracas de fin du
monde, entraînant avec lui la toiture et les éléments de l’esplanade.
Impossible que le funeste spectacle n’attire pas toute la population alentour.
J’eus une brève pensée pour mes hôtes du soir, trop tard pour gérer quoi que ce
soit d’autre que la fuite. Je devais filer d’ici en vitesse avant que l’on ne
s’aperçoive de ma présence. Je courus jusqu’à la voiture sans me retourner, me
précipitai dans l’habitacle et démarrai. La route la plus courte pour rejoindre
l’autoroute se situait en amont du village ; je fis demi-tour et pris la
direction de Metsovo. Durant plusieurs kilomètres, je- déroulai le scénario des
événements passés. Un homme était mort, Yanis, et je n’aurais pas parié un euro
sur le fait que ses deux frères n’aient pas subi le même sort. Les phares de la
Toyota éclairaient la nationale dont le tracé se perdait dans la montagne. Je
fixais régulièrement les nuages, guettant éventuelle réapparition de
l’hélicoptère. Les paroles de Yanis revenaient sans cesse : « vous
devenez dépositaire... ». Je soupirai. Etre spécialiste en gardiennage de
secret ne m’aurait posé aucun cas de conscience si je ne laissais pas plusieurs
cadavres derrière moi à chaque occasion. J’extirpai de mon sac à dos ma
dernière barre de céréales, ma main effleura au passage le plastique qui
enveloppait l’objet pour lequel i rois hommes venaient de mourir, et moi de
risquer ma vie. Je résistai à l’envie de m’arrêter pour examiner cette icône. Cela
ne changera rien, tu n’as pas de temps à perdre. J’allais parvenir à
Igoumenitsa sur les bords de la mer Ionienne en avance sur le timing initial.
C’était le moment d’utiliser la merveille technologique que le capitaine
Paradis m’avait confiée. Je composai le numéro appris par cœur avant mon
départ.


— Europe Assistance, je vous écoute.


— Mon numéro d’adhérent est le 6EGGFWWL.


— Je vous mets en correspondance avec le service
demandé.







14 – Félonie


Pierre-Louis replia le document
qu’il tenait entre ses mains. La satisfaction du travail accompli éclaira son
visage juvénile. Il avait noté puis barré une à une toutes les tâches
préparatoires liées au départ du pacha. Il glissa le feuillet dans la poche de
son pantalon avant d’étouffer un bâillement. Il avait sommeil. Dès que le jour
se lèverait, dans moins de cinq heures, ils se mettraient tous en route pour
Constantinople. La veille, le pacha s’était retiré dans sa chambre après un
frugal dîner et c’était Pierre-Louis qui avait accueilli la troupe de
janissaires venue spécialement de la Sublime Porte pour lui servir d’escorte.
Une douzaine d’hommes dont il connaissait pour l’avoir déjà croisé, le capitaine,
un dénommé Yalçin. Petit et râblé, ce dernier jouissait d’une réputation de
combattant hors pair acquise lors de batailles sanglantes contre les
Autrichiens. Son attitude nerveuse et arrogante déplut immédiatement à
Pierre-Louis qui s’occupa, comme si de rien n’était, du nécessaire au
ravitaillement.


— Je te reconnais, toi !
lança l’un des hommes alors qu’il les accompagnait jusqu’à la fermette qui
allait leur servir de toit pour la nuit. Tu es Can. Ton Aga ne devait pas avoir
beaucoup d’estime pour toi pour te confier au Renégat !


Les éclats de rire jaillirent
autour de lui, Pierre-Louis resta de marbre. Il savait qu’il était vain, voire
dangereux, de répondre à la provocation à peine déguisée contenue dans les
paroles du janissaire.


— Il y a de l’eau et du
fourrage pour les chevaux dans cette grange, dit-il en désignant la baraque qui
se situait sur leur gauche. Je vais faire apporter un repas pour vous.


— Un grand merci, mon
mignon, continua celui qui l’avait apostrophé. Si tu veux rester avec nous, tu
seras le bienvenu, conclut-il en lui caressant la joue de ses mains rugueuses.


Pierre-Louis ne put retenir une
grimace de dégoût.


— Quoi ! Ton pacha
est-il à ce point ingrat pour n’avoir pas prévu un peu de compagnie pour nous ?


— Adnan, ça suffit !
s’exclama le chef de la troupe. Et toi, cracha-t-il en direction de
Pierre-Louis, ne nous fais pas attendre.


Pierre-Louis courba la tête sans
avoir le temps d’échapper à une pensée macabre. Ce Yalçin est un tueur
redoutable.


A cette heure avancée de la nuit,
les janissaires devaient dormir. Il souffla en songeant à la vie à laquelle il
avait échappé grâce à Bonneval. Certes le comte ne lui rendrait pas ses
parents. Pour autant sa présence bienveillante, quoique parfois sévère, et son
enseignement lui permettaient d’envisager un réel avenir. L’hypothèse
d’appartenir jusqu’à sa mort à un corps d’armée quel qu’il soit le faisait
encore trembler au point de s’évanouir. Pierre-Louis chassa les sombres pensées
de son esprit. Ils seraient bientôt en route pour Constantinople ; il se
concentra sur son bonheur de retrouver le palais et les rives du Bosphore. Il
allait se retirer dans sa chambre pour d’ultimes préparatifs personnels quand
il fut attiré par un mouvement. Il scruta le chemin qui menait à la maison
prêtée aux janissaires. Une lampe à huile se balançait au bout d’un bras qu’il
reconnut aussitôt. Que faisait le géant étranger dehors en compagnie de son
protégé et pourquoi se dirigeaient-ils dans cette direction ? L’esprit de
Pierre-Louis se mit aussitôt en ébullition. Ce n’est pas normal. Je ne peux
pas aller dormir sans savoir ce qu’ils font là-bas. Oubliant sa fatigue il
sortit sans bruit en se gardant d’utiliser un éclairage quelconque. Sa
connaissance parfaite des lieux suffit à le guider entre les bosquets. Il
constata non sans stupeur que la petite compagnie allait droit vers la porte
que l’un des soldats maintenait ouverte. Aucun doute, on les attendait.
L’adolescent courut jusqu’au muret de pierres situé en contrebas du bâtiment,
de cet endroit il distinguait l’unique fenêtre de la façade. Il devait se
rapprocher. Il avisa la mauvaise échelle qui grimpait vers le soubassement du
toit. Un interstice permettait de se glisser sous la charpente, il avait
pratiqué l’exercice à maintes reprises pour espionner les villageoises qui
logeaient parfois en ces lieux. Il s’élança.


 


Le capitaine des janissaires
étudia l’aspect de celui qui se présentait en premier dans l’encadrement. Une
lueur d’envie fusa dans ses prunelles sombres. Pourquoi, ne disposait-il pas
d’une telle carrure ? Ainsi membré, toutes les conquêtes seraient
possibles. Yalçin chassa le sentiment de frustration, il était un janissaire
fier, respecté et craint. Ce que la nature lui avait refusé son ambition lui
permettrait de le gagner. Il se concentra sur le géant qu’il avait rencontré
quelques heures auparavant après qu’ils furent, lui et sa troupe, installés
dans le gîte du pacha. L’homme avait transmis un curieux message dont il se
remémora les termes presque mot pour mot.


— Mon maître aimerait exprimer une requête au valeureux
chef de ce convoi.


Yalçin avait congédié ses lieutenants et il était resté seul
avec le colosse dans la chambre exiguë à l’abri d’oreilles indiscrètes.


— Je t’écoute.


— Mon maître souhaite rejoindre Constantinople au plus
vite, une mission de la plus haute importance l’y conduit. Il veut remettre son
destin entre les mains d’un véritable soldat.


La nature qui n’avait pas gâté Yalçin au niveau de son
physique l’avait par ailleurs doté d’un orgueil sans limites. Il l ut
immédiatement flatté et se félicita qu’un étranger ait pu discerner ses
aptitudes par-delà les apparences.


— Dis à ton maître qu’il n’a rien à craindre, nous
prendrons dès demain la route en direction de la Sublime Porte et je mènerai ce
convoi.


— Nous venons d’un pays lointain pour rencontrer le
Grand Sultan Mahmut, il est indispensable que ce voyage ne subisse aucun
retard. Mon maître envisage un départ dès cette nuit.


Qui était celui qui refusait l’hospitalité du Renégat au
point de lui fausser compagnie de cette façon ? Yalçin se mit à réfléchir.
Un mélange de sentiments aussi contradictoires qu’euphoriques se fit dans son
cerveau habitué aux stratégies de complot. Il ne pouvait pas impunément défier
l’autorité du pacha, d’autant que celui-ci se trouvait en position de retour en
grâce. Pour autant, les janissaires servaient le sultan et le seigneur de cet
homme insistait pour le rencontrer sans attendre.


— Celui qui mènera mon
maître jusqu’au sultan et lui permettra de délivrer son message, sera couvert
de gloire.


Les paroles atteignirent Yalçin
là où elles étaient en mesure de faire le plus d’effet. Son irrésistible soif
de reconnaissance liée au besoin de prouver qu’il était le meilleur fut
titillée au point qu’il faillit crier à l’autre d’en venir aux faits. Comment
accédait-on à tous les honneurs en accompagnant le déplacement d’un homme ?
Il fallait que l’homme en question soit un personnage important. Plus important
qu’un vizir ou qu’un pacha élevé au rang de pacha à trois queues.


— Ce que mon maître apporte
à ton sultan changera la face du monde.


La phrase et le ton employés
achevèrent de convaincre Yalçin. Par prudence il ne laissa pourtant rien
paraître de ses intentions. Il ne bougea pas et attendit la suite ; toute
sollicitation de ce genre ne se pratiquait pas sans échange.


— Pour preuve de son
engagement, mon maître m’a chargé de te remettre ceci.


Yalçin prit la bourse que l’autre
lui tendait, elle était lourde. L’étoffe de soie lui sembla plus douce que la
peau d’une femme et il se douta que ce qu’elle contenait dépassait tous les
trésors qu’il avait eus à sa portée. Il dénoua le cordon et saisit avec
précaution l’objet qui se trouvait à l’intérieur. Aussitôt qu’il fut visible,
le colosse se courba en deux. Yalçin observa ce qu’il tenait entre ses mains ;
une pierre taillée de la teinte d’une pistache ; la représentation d’un
étrange animal. Un corps de serpent, couvert d’écailles de poisson, des pattes
de félin, terminées par des serres d’aigle, une gueule de chameau remplie de
dents pointues et surmontée de bois de cerf. Les deux globes oculaires
brillaient chacun d’une pierre jaune qui donnait à l’ensemble un aspect
démoniaque.


 


Yalçin avait accepté la requête
et maintenant celui qui allait lui permettre d’accéder à la renommée s’avançait
à sa rencontre. Alors qu’il s’attendait à saluer un prince à l’allure altière,
il se trouva face à un homme d’aspect banal et plus petit que lui. Un
voyageur prudent ne dévoile pas sa richesse, pensa-t-il en observant les
atours du visiteur. Il s’étonna en silence de l’absence de bagages. Les deux
sacoches jetées en travers du dos du géant semblaient être leur unique
équipage. Ainsi, ils se déplaceraient dans les meilleures conditions. Il avait
déjà préparé leurs montures et s’était assuré qu’aucun des janissaires qui l’accompagnaient
ne viendrait poser les moindres questions sur ce départ précipité. Celui que le
colosse appelait « mon maître », se planta devant Yalçin et prononça
une phrase brève et incompréhensible.


— Mon maître t’assure de sa
reconnaissance et par sa voix de celle de notre empereur le vénéré Qianlong,
traduisit le géant. Dès que tu nous auras conduits à ton sultan, tu connaîtras
la renommée.


Yalçin s’étonna que toutes ces
intentions soient contenues dans si peu de mots. Il acquiesça, ne sachant quoi
répliquer mais satisfait de la tournure que prenaient les événements.


— Quand partons-nous ?


— Immédiatement, répondit le
Turc.


 


Pierre-Louis jugea qu’il en
savait assez. Les étrangers allaient quitter Kastamonu en pleine nuit avec ce
janissaire qui enfreignait toutes les règles. Non seulement le pacha serait
furieux de l’affront fait à son rang, mais si ces hommes atteignaient Constantinople avant lui, ne risquait-il pas de se trouver en
fâcheuse posture vis-à-vis de la Sublime Porte. Pierre-Louis avait l’ouïe fine
et il connaissait le vocable employé par le géant étranger. « Empereur ».
Ces deux hommes venaient d’une lointaine contrée pour le compte d’un empereur
dont Pierre-Louis n’avait jamais entendu le nom. Des émissaires, se
répétait-il en quittant son perchoir. Il devait se hâter et alerter le comte de
Bonneval sans attendre ; il saurait quelle décision prendre. Concentré sur
ses réflexions Pierre-Louis dévalait le chemin. Une silhouette se dressa devant
lui, il la heurta violemment. Une poigne de fer saisit le bras qu’il levait
pour se protéger. Il reconnut la voix du janissaire avant de distinguer son
visage. Il s’agissait de celui qui l’avait apostrophé la veille.


— Où cours-tu comme ça, mon
garçon ?


Pierre-Louis tenta de se
débattre, sans succès, l’autre était trop fort.


— Lâche-moi !


— Hors de question ! Tu viens avec moi.


Pierre-Louis n’était pas décidé à se laisser faire. Il
devait alerter Bonneval. Il roua de coups de pied son agresseur et mordit à
plusieurs reprises la main qui lui écrasait la clavicule. Rien n’y fit. Le
soldat le poussa sans ménagement en direction de la grange. Une fois le battant
franchi il le lâcha. Pierre-Louis s’apprêtait à foncer tête baissée vers
l’extérieur quand une injonction le cloua sur place.


— Pierre-Louis !


Il sursauta et fit demi-tour.


— Seigneur ?


Le pacha Bonneval en tenue de chasse se tenait droit comme
un « i » au milieu du paddock.


— Qu’as-tu appris, mon jeune ami ?


Pierre-Louis se tournait vers l’un et l’autre des
protagonistes sans être en mesure de se décider sur ce qu’il devait comprendre.


— Eh bien, je...


Il hésita avant de tendre un doigt accusateur vers le
janissaire qui l’avait malmené.


— Je te présente Adnan, expliqua Bonneval. Il est aussi
fidèle à ma cause que tu peux l’être.


Adnan, adressa une mimique espiègle à Pierre-Louis qui ne décolérait
pas.


— Tu connais le chef de cette compagnie il me semble, Pierre-Louis,
continua Bonneval. Ce Yalçin ?


— Oui, et en ce moment même, Il… …il vous trahit !
Il part avec les étrangers !


— Je sais tout cela...


L’adolescent ne put s’empêcher de lever les bras au ciel.
Qu’est-ce que le pacha manigançait encore ?


— Mon ami, le Grand Vizir Topai Osman m’a fait informer
de quelque intrigue. Yalçin est de ceux qui se répandent en injures à mon
égard. Adnan a été envoyé par Topai Osman afin de reprendre la troupe en main
une fois le fauteur de troubles arrêté.


— Si nous le rattrapons...


Bonneval esquissa le sourire qu’il avait quand il imaginait
une farce aux dépens de ses ennemis.


— Explique-lui, Adnan.


— Les chevaux sont drogués. Ils n’iront ni vite, ni
loin.


— Mais alors, vous saviez ?


— Vois-tu, Pierre-Louis, ces étrangers... comment
t’expliquer... ils m’inspirent. Ils sont porteurs de grandes ambitions. Je sens
ces choses chez les hommes, tu peux me faire confiance. Je dois savoir qui ils
sont et ce qu’ils ont à offrir à Mahmut.


— Ce sont les messagers d’un empereur ! lança
Pierre-Louis, excité à l’idée d’aider son pacha. Je n’ai jamais entendu son
nom.


— Un empereur, en es-tu certain ?


— Oui ! Il s’appelle Qianlong.


Pour la première fois depuis qu’il le côtoyait, Pierre-Louis
sut qu’il avait réussi à surprendre son mentor.







15 – Situation de crise


Marie-Jeanne Paradis raccompagna Luigi Agelotti jusqu’à son
véhicule garé par le voiturier devant le restaurant. Elle le connaissait
suffisamment pour reconnaître les marques de colère sur son visage. Elle ne
s’attendait pas à moins de sa part, elle avait pourtant pris le risque d’une
explication sur la mission d’Évi. Sa hiérarchie se serait opposée à la
divulgation d’informations à un civil même s’il s’agissait d’Agelotti.


L’anticonformisme de Marie-Jeanne défiait souvent l’ordre
établi. Par ailleurs elle estimait devoir un minimum d’éclaircissement à son
ami.


— Marie-Jeanne, tu te rends compte ! s’était
exclamé ce dernier en oubliant toute retenue.


Plusieurs visages interrogateurs s’étaient tournés vers leur
table.


— Tu pouvais au moins faire en sorte qu’Evi soit
accompagnée.


Le capitaine Paradis s’était contentée d’un prudent mutisme.
Agelotti n’ignorait pas que, pour ce genre de mission, le résultat escompté
primait sur le risque. Elle avait laissé passer le premier orage. Quand les
questions se précisèrent au sujet de l’icône, elle répondit.


— Tu as entendu parler de l’attentat contre le Palais
de France à Istanbul ? demanda Marie-Jeanne, alors que le serveur
débarrassait les assiettes des entrées.


— Comme tout le monde par la presse, quel est le
rapport ?


— Dans les jours qui ont suivi, nos collègues turcs ont
alerté les services secrets européens au sujet d’un ressortissant chinois.


— Chang ?


— Pas directement. Il est plausible que l’un de ses
sbires ait pris contact avec les membres d’un groupuscule extrémiste qui se
font appeler les Janissaires.


— Les Janissaires ? Le corps d’armée qui servait
les sultans ?


— Il s’agit du même nom, en effet. Si l’on se réfère
aux rapports qui nous sont parvenus, leurs intentions revêtent certaines
similitudes avec celles de leurs ancêtres.


— Je ne suis pas très versé dans cette partie de
l’histoire...


— Aussi redoutables au combat qu’opposés à toute autorité,
ils prônaient à leur époque une certaine forme d’indépendantisme. Plusieurs
sultans furent assassinés à cause d’eux. Ils représentaient une sorte d’état
dans l’État.


— Et aujourd’hui, quelles sont leurs revendications ?


— Ce sont des agitateurs, ils cherchent
vraisemblablement à perturber le gouvernement en place... et pourquoi pas à
prendre le pouvoir...


— Le pouvoir, répéta machinalement Agelotti. Comment
acquiert-on le pouvoir de nos jours... de la même façon qu’il y a deux cents
ans, poursuivit-il l’air pensif.


— Exactement...


— Argent, réseaux, armement... à combien se monte la
transaction, cette fois ?


— Aux alentours de 10 millions de dollars.


— Un Chinois qui se lancerait dans le financement d’une
cause turque...


— Ce Chinois-là n’est pas philanthrope, Luigi. Si Évi
nous en avait dit un peu plus, cela nous aiderait, et...


— Tu sais déjà que la pierre que Chang voulait acquérir
vaut plus que cette icône, coupa Luigi en grimaçant.


— Il ne s’agit sans doute que d’un acompte.


— Quel lien avec l’attentat ?


— Nous n’en savons rien pour l’instant. Les autorités
turques ont confirmé à nos experts que les explosifs utilisés étaient en tout
point similaires à ceux répertoriés dans plusieurs autres actions perpétrées
par ce groupe.


— Tu penses que Chang a payé les Janissaires pour faire
sauter l’ambassade de France ?


— Difficile à dire... possible...


— Je ne te suis pas, Marie-Jeanne. Chang cherche une
icône, il rémunère les Janissaires pour la trouver, OK. J’aimerais te faire
remarquer qu’habituellement, les Chinois ont tendance à ne pas se mélanger avec
les autres. Un type comme Chang doit disposer de toutes sortes d’organisations
pour l’assister dans ce genre de besogne.


— Nous avançons pas à pas, Luigi, soupira le capitaine.
Les services secrets européens ont une petite idée sur les motivations de nos
Janissaires. Ils suivent depuis un certain temps déjà les agissements de
plusieurs de leurs membres présumés. Nous ne connaissons en revanche pas celles
de Chang. Nous avons intercepté une communication dès que la transaction
financière a été réalisée. Cinq ressortissants turcs identifiés comme
appartenant à l’organisation janissaire ont quitté Istanbul.


— Ne me dis pas que...


— L’attentat leur a permis
d’une façon ou d’une autre de découvrir que l’icône convoitée par Chang se
trouvait sur le sol hellène.


— Et vous... toi ?
Comment connaissais-tu l’existence de cette icône ? Enfin, je veux dire,
des icônes, en Grèce il y en a plus que d’habitants.


— Nous appartenons à une
grande maison, Luigi, la maison Europe. C’est une maison en construction et
parmi les ouvriers se trouvent des personnes pour qui la culture joue un rôle
très important. Tous les trésors ne se trouvent pas dans les musées ou dans les
collections privées. Savais-tu que depuis le traité de Lisbonne, une cellule
spécialisée dans le recensement d’œuvres oubliées a été mise en place ?


Agelotti secoua la tête.


— Je l’ignorais.


— Les gouvernements n’en ont
pas fait la publicité. De nombreux pays se revendiquent de l’Europe pour
beaucoup de raisons, notamment financières et marchandes. Les historiens ont su
décrypter les liens étroits et ténus entre la plupart d’entre eux par le biais
de faits historiques plus ou moins connus. L’Allemagne et la France ont décidé
conjointement, dès les premières alliances, d’aller plus loin dans la démarche.


— Serais-tu en train de m’expliquer que l’idée est de
prouver la légitimité de certains pays à un droit d’entrée dans l’Union
européenne par le biais de productions artistiques ?


— Cela y ressemble, oui.


— Pourquoi ne pas avoir choisi le foot ou l’eurovision ?
C’est fédérateur, non ?


— La pertinence de cette option a sans doute ses
limites.


— Moins classieux pour nos dirigeants qu’une vieille
icône que l’on vole à la Grèce...


— Elle se situe dans le spectre des recherches que je
viens d’évoquer. D’après le père Démétriou qui nous a signalé sa découverte,
elle était assez particulière pour être prise en considération. Il semblerait
qu’elle donne une nouvelle preuve du lien qui existe entre l’ancien empire
ottoman et nos monarchies.


— Cela fait de nombreuses années que la Turquie reste
en attente aux portes de l’Europe. La France ainsi que beaucoup d’autres pays
ne sont pas prêts à envisager cette alliance qu’une partie des populations juge
contre nature.


— Tu le sais comme moi, Luigi, les politiques
politiciennes s’appliquent au gré des échéances électorales. Quand les uns
poussent, les autres tirent et inversement.


— Les Janissaires sont dans quel camp, celui des
tireurs ?


— Probable...


— Et ton Chinois ?


— En ce qui concerne Chang, la vision que nous en avons
est plus floue qu’autre chose.


— Tu as un avis, j’en suis persuadé.


Agelotti plongea ses yeux bleus dans ceux presque gris de
Marie-Jeanne. Elle ne cilla pas.


— Pour cette affaire, comme pour celle à laquelle Evi
s’est trouvée mêlée dans le Limousin, j’ai la conviction que Chang n’est que
dans un camp, celui de ses intérêts personnels.


— Si j’avais eu ces informations en amont,
Marie-Jeanne, jamais Évi ne se serait embarquée dans cette galère !


— Si j’avais suivi les règles en vigueur il y a huit
mois, Luigi, ta protégée serait inculpée d’homicide.


— Si jamais il lui arrive quoi que ce soit, je...


— Évi va nous aider à faire sortir Chang du bois !
Je te jure que c’est mon unique objectif, rien ne lui sera demandé de plus.


Le capitaine Marie-Jeanne Paradis laissa la voiture de Luigi
disparaître au coin de la rue. Leur conversation s’était presque arrêtée sur
cette phrase, Agelotti n’avait ensuite quasiment pas desserré les dents. Elle
s’apprêtait à franchir la passerelle qui séparait l’île de la Jatte des quais
de Levallois quand son portable vibra.


— Paradis, j’écoute.


— Chef, c’est Franck. On a un problème...


— OK, j’arrive.







16 – Choc sur l’autoroute


Les bandes blanches défilaient
devant moi, je serrais le volant avec force, histoire de m’accrocher à la
réalité. Il ne faut pas que je m’endorme. Facile à dire. Je n’avais
jamais emprunté une autoroute aussi vide, à croire que j’étais la seule
personne éveillée dans cette partie du pays. Ni voiture, ni camion, ni deux-
roues et bien sûr, pas la moindre petite aire de stationnement digne de ce nom
à l’horizon. L’emballage de ma dernière barre chocolatée me narguait sur le
siège passager ; je pouvais me passer de sommeil, pas de nourriture. Les
phrases concises et fermes du capitaine Paradis me revinrent en mémoire. À
peine trois minutes après mon appel, je l’avais eue en ligne. Elle avait écouté
mes explications sans m’interrompre Manque ponctuation 


 – Si vous vous en sentez
capable, autant rouler vers le point de rendez-vous dès à présent.


Nous étions en phase, je ne
souhaitais pas rester une seconde de plus dans les parages après ce que je
venais de vivre.


— Nous allons tout mettre en
œuvre pour vous exfiltrer au plus vite.


Le verbe employé confirma la
perception que je me faisais de la conjoncture. J’étais dans la merde.


— Je vous recontacte dans
une heure pour vous confirmer les modalités.


— OK.


— Évi ?


— Oui ?


— Faites-moi confiance.


Je grimaçai, inutile de me lancer dans ce débat maintenant.
Elle ne perdait rien pour attendre.


— Nous en parlerons quand je serai rentrée.





J’avais coupé la communication sans attendre sa réponse.
Elle devait me rappeler et me sortir du pétrin dans lequel elle m’avait
fourrée. Cette gonzesse est culottée ! Lui faire confiance ? Au
point où j’en suis, je n’ai pas le choix. Je massai mon ventre là où la
crampe menaçait, j’allais aussi devoir trouver des solutions pour ce problème.
Il faut que j’en parle à Luigi. Si je commence, je serai obligée de tout lui
raconter. Impossible. Le médecin m’a dit que j’étais en super forme. Oui, sauf
qu’il y a quand même un truc qui cloche depuis que...


Il m’était impossible de me
remémorer les événements survenus dans le jardin de Bérengère sans que tout mon
corps se contracte. Le mélange de douleur et de colère monta à l’assaut de mon
esprit et je dus produire un effort pour ne pas rester en apnée. Putain !
Un éclair de lucidité me renvoya vers le compteur, l’aiguille venait de
franchir le cap des 220 km/h. J’avais enfoncé l’accélérateur sans m’en rendre
compte. Bon sang, Évi réagit ! J’appuyai sur la pédale de frein
avec rage, le système ESP de la Toyota compensa. Je braquai le volant vers la
droite et stoppai sur la bande d’arrêt d’urgence, la tête en feu. Mes deux
poings fermés frappèrent le volant.


— Fais chier ! Merde !


Je baissai la vitre. Un courant
d’air frais pénétra l’habitacle ; j’aspirai une bouffée et jetai ma nuque
contre l’appuie-tête. Les battements de mon cœur ralentirent peu à peu.
Derrière mes paupières mi-closes la lumière s’intensifia. Le rétroviseur teinté
me renvoya l’éclat des phares d’une moto, j’enfonçai le bouton des warnings.
S’il s’agissait des flics, j’étais bonne pour une contravention salée. Des
flics à deux heures du matin, sur une autoroute déserte ? Cela ne collait
pas vraiment. Je ne distinguais que le halo lumineux, j’eus l’impression que le
pilote diminuait sa vitesse. La grosse cylindrée me dépassa sans s’arrêter. Ils
étaient deux, casques noirs, combinaisons de cuir et bottes montantes. Mes sens
en alerte enregistrèrent l’unique information dont ils avaient besoin pour me
convaincre de repartir illico. Dans le prolongement du bras de celui qui était
assis derrière le conducteur, il y avait... C’est pas vrai l Que quelqu’un
me pince que je sorte de ce mauvais trip. L’engin diminua encore sa
vitesse, je n’avais pas rêvé, il s’agissait bien d’une arme. Uzi ? Compte
tenu de la taille, cela y ressemblait. Peu importait les dimensions de la
chose, petite ou grande, le résultat était le même. Je passai la première et
pris une décision aussi logique qu’insensée.


 


— C’est la bagnole ! s’exclama celui qui était
assis derrière le pilote.


— T’es sûr ?


— Ouais, je la reconnais. Mon cousin à la même.
Ralentis !


— Le gars a peut-être bifurqué avant l’autoroute ?


— Ça m’étonnerait. L’hélico l’a localisée avant de
filer. Ils ont dit une Toyota grise.


— Va repérer une couleur ! La nuit !


— Je te rappelle qu’ils ont tout l’équipement
nécessaire dans leur coucou.


— Tu parles, ça ne les a pas empêchés de foirer la
mission.


— Pas grave, on va finir le boulot.


— Et si ce type n’est pour rien dans notre affaire ?


— Aydin a dit qu’on se moquait des dommages
collatéraux. La cause, uniquement la cause ! Fais demi-tour !


— OK, t’énerve pas.


L’imposante Yamaha vira et repartit en trombe dans le sens
inverse de la circulation. Le passager leva son bras armé en direction du
véhicule.


— Eh là ! Qu’est-ce qu’il fout ? lança le
pilote de la moto. Dans un crissement de pneus, la Toyota venait de s’arracher du
bas-côté.


— Fais gaffe ! cria le tireur.


La moto fit une embardée et évita de justesse le pare-chocs
avant de la voiture.


— L’enfoiré ! Il nous a repérés. On le lâche pas !
Fonce !


La moto s’élança à la poursuite
de l’auto.


 


Je n’ai aucune chance de leur
échapper avec ce bourrin ! J’avais beau maintenir mon pied à fond sur
l’accélérateur, je savais qu’ils ne tarderaient pas à me rattraper. Je
connaissais pour les avoir déjà testés les 1 251 cm3 de la XRJ 1
300, ils dépassaient de loin mes pauvres 105 chevaux. Ils fonçaient vers moi,
plein phare. Lorsque j’atteignis les 230 km/h, je compris que je n’irais pas
au-delà ; la côte dans laquelle nous nous engageâmes accentua le constat.
Ils étaient presque sur moi. Une première rafale fit voler la vitre arrière en
éclats. D’instinct, je baissai la tête. Ils n’allaient pas s’arrêter là. S’ils
parvenaient à ma hauteur, j’étais fichue. Impossible d’aller plus vite. Le
vrombissement de la moto me parvint, les vitres explosèrent et des milliers de
morceaux de verre envahirent l’habitacle. Aucune échappatoire. Je braquai à
gauche puis à droite. Le rétroviseur se désintégra ; une brûlure me
perfora la cuisse et m’arracha un cri. J’allais me faire tuer. Dans un geste
brusque et irréfléchi, j’écrasai la pédale de frein. L’odeur de gomme consumée
me monta aussitôt aux narines. La Yamaha me dépassa en zigzaguant. Je venais de
gagner un sursis de la longueur d’un battement de cils. Il ne me restait qu’une
seule solution. La vision d’une joute moyenâgeuse me traversa l’esprit. Je ne
disposais pas de lance à brandir contre mes adversaires, ils avaient l’avantage
des armes, oui, mais je n’avais pas prévu de rendre les miennes.


— Freine, Nedim !
Freine !


— Je fais ce que je peux !
Accroche-toi !


— C’est un coriace, il va
comprendre de quel bois je me chauffe !


— Il remet ça, il nous fonce
dessus ! Tire ! Mais tire !


— C’est enrayé !
C’est...


Cette fois, le pilote ne parvint
pas à éviter le choc. La Toyota les percuta de plein fouet. Sans qu’ils
puissent rien y faire, les deux hommes furent éjectés de la moto.


 


Les corps s’envolèrent, retombèrent
et s’aplatirent lourdement sur le bitume. Une poignée de secondes s’écoula sans
qu’aucun des protagonistes ne remue le petit doigt. Mon cœur tambourinait dans
ma poitrine, est-ce que c’était terminé ?


À l’instant où le voyant rouge
s’alluma, un bip sonore se déclencha et une fumée vaporeuse s’éleva au-dessus
du capot. J’avais peut-être démoli mes adversaires, mais aussi explosé le
radiateur. Sans lui, inutile de songer à rallier mon point de rendez-vous. Je
passai la marche arrière sans me soucier des grincements du moteur. Les phares
de la moto couchée sur le flanc éclairaient la rambarde centrale et les rares
herbes qui y poussaient. J’ouvris ma portière et sortis en prenant soin de
vérifier que les types ne bougeaient pas. L’un d’eux gisait étalé les bras en
croix, une flaque sombre s’élargissait sous sa tête ; l’autre était
recroquevillé, le coude droit à l’équerre dans son dos. Je ne parvenais pas à
me détourner du carnage. La sonnerie du Bic Phone me fit sursauter.


— C’est arrangé, dit la voix du capitaine Paradis.


— Ils m’ont attaquée.


— Quoi ?


Je pris une profonde inspiration, mon cerveau tournait à
plein régime. Il fallait que je me tire et vite.


— Évi ! Répondez ! Ça va ?


— Je n’ai plus de bagnole. Je prends leur moto.
Dites-moi où je vais ?


— La frégate est trop loin. Une équipe d’intervention
vient vous chercher.


— Comment ? Où ?


— Vedette rapide par la mer. Une trentaine de
kilomètres au-dessus d’Igoumenitsa.


— C’est presque la frontière albanaise, non ?


— Les coordonnées viennent d’être transmises à votre
GPS.


— Quel GPS ?


— Votre téléphone, Évi.


J’entendis le soupir. J’avais oublié que cet anodin matériel
pouvait, comme me l’avait expliqué le capitaine, me sauver la vie.


— OK.


— D’après votre radar vous vous situez à 180 km du lieu
de rendez-vous, j’estime que vous en avez pour environ deux heures avant de...


— J’y serai dans beaucoup moins de temps !


— Évi ?


— Quoi ?


— Soyez prudente.


Tu parles ! Je coupai
la communication sans répondre et m’approchai de la Yamaha. Bon, quand faut y
aller... J’empoignai le guidon. Je n’eus aucune difficulté à redresser les
245 kilos de la machine ; je pratiquais la moto depuis mon dixième
anniversaire et un nombre conséquent de chutes m’avait appris toutes les
techniques de prise en main d’un deux- roues. Malgré le choc, les 4 cylindres
ronronnaient. J’attrapai mon sac à dos et avisai les motards inertes. Qui
étaient- ils ? J’ôtai le casque du premier et ouvris son blouson en quête
de papiers d’identité. Rien. Le pendentif qu’il portait m’interpella, je le
pris et le mis dans une poche de mon jean. Voler un mort ne m’était jamais
arrivé. Une séance d’auto/moto tamponneuse, non plus. Servir de cible à des
tueurs par contre... Le souvenir de la brûlure sur ma cuisse me revint à
l’esprit. Une estafilade sanglante ornait le bleu de mon Levi’s. Je fis la
grimace, inutile de vérifier ce que je savais déjà ; mon épiderme allait
rapidement cicatriser. Je m’installai sur le confortable siège de mon nouveau
véhicule, mis le casque et enclenchai la première vitesse. La puissance de la
Yamaha me propulsa vers l’avant. J’étais sauve. Pour l’instant.







17 – Les affaires de monsieur Chang 


— Ces hommes ne sont pas fiables. Nous n’aurions pas dû
leur accorder le moindre crédit.


— Ils nous ont permis de confirmer la piste à laquelle
nous pensions. Cet aspect de l’affaire était primordial.


— Je te l’accorde, mon ami. Pour autant, nous ne sommes
guère plus avancés à l’heure qu’il est. L’explosion du Palais de France a eu un
retentissement politique non négligeable.


— Les autorités ont confirmé que l’attaque provenait
d’un groupe de terroristes... des marginaux.


— Il n’en reste pas moins que cette publicité néfaste
risque de nous desservir. En aucun cas nous ne devons attirer l’attention sur
nous.


— Rien ne nous relie à eux.


— Ah, bon ? Penses-tu qu’en ce qui me concerne, 10
millions d’euros n’équivalent à rien ?


— Ce n’est pas ce que j’ai voulu exprimer, Monsieur.


— Surveille tes propos, Li ! Toute cette mascarade
n’a que trop duré. Il nous faut des résultats !


M. Chang, de son vrai nom Zhang Zhen Bang, relut les
dernières lignes du rapport envoyé par Li Wei, son homme de main, une heure
auparavant.


— Ces gens n’ont aucune morale, soupira-t-il. Détruire
un monastère, alors qu’il suffisait d’occire les occupants. Et tout ça pour
quoi... Ils n’ont de toute façon pas été en mesure d’entrer en possession de ce
qu’ils venaient chercher.


— Les moines ont opposé une
résistance farouche, et...


— Il suffit, Li ! Je
sais ce qu’il y a à savoir sur ce fiasco. Parle- moi plutôt de la suite et surprends-moi !


Li Wei se racla la gorge. La
mission était mal engagée et Zhang Zhen Bang n’était pas du genre à accepter
l’échec.


Depuis qu’il était entré au
service de Zhang, six ans plus tôt, Li n’avait eu de cesse de servir au mieux
son employeur. D’où il venait, on était prêt à tout pour se sortir de la misère
que les diplômes ne permettaient plus d’éviter. Jusqu’à vingt- deux ans, Li
avait appartenu à la génération des « fourmis » comme plus de 100 000
de ses compatriotes pékinois. Ceux qui étaient autrefois surnommés « les
enfants préférés du paradis », car ils étaient assurés de trouver emploi
et logement à leur sortie de l’université, étaient confrontés désormais à la
loi du surnombre et de la précarité. Li n’avait pas accepté le sort que la
démographie et le manque de débouchés lui imposaient. Informaticien hors pair
il savait qu’un jour ses talents trouveraient preneur. C’est en réparant de
vieilles unités centrales pour le compte d’un receleur que l’occasion se
présenta. Li devait travailler de nuit afin de terminer une commande, son
patron oublia d’interrompre la connexion Internet. Li sauta sur l’occasion. Son
objectif était à la fois simple, ambitieux et totalement dépourvu de bon sens
pour un Chinois de base. Il en avait assez des dortoirs pouilleux, assez des
salaires de mendiant, ses aptitudes allaient enfin lui rapporter. Il était
décidé à pirater les serveurs de la Banque Populaire de Chine. Malgré un
acharnement consciencieux, il ne parvint pas à ses fins. Il s’introduisit
pourtant sur un site dont les propriétaires veillaient – sans doute pas assez
bien –, à ce qu’il reste secret. Son avatar tomba au beau milieu d’un échange
de flux où les chiffres à six zéros côtoyaient des noms codés. Trop excité par
sa trouvaille il passa plus de temps que prévu à fouiner dans les comptes de
cette société qui semblait faire dans l’export-import. Moins de trente minutes
après son ingérence, il se retrouva ligoté, bâillonné et enfermé dans le coffre
d’une Mercedes. On l’amena sans ménagement vers le port de Xingang. Il ne vit
rien du yacht aux allures de bateau de croisière pour milliardaires. On le
flanqua devant un portable et on lui ordonna de renouveler l’opération qui lui
avait permis d’entrer sur un certain site. Il s’exécuta. Un révolver braqué sur
la tempe n’incite pas à la temporisation. Lorsqu’il réitéra son exploit, il
crut qu’il allait mourir. Au lieu de quoi on le félicita et on lui proposa un
job. Oh, bien sûr, il dut s’éloigner de sa famille, de ses amis ; il
quitta son ancienne vie sans regret et au fil des ans oublia tout son passé.


Chaque jour, Li louait la bonne
étoile qui lui avait permis de craquer les codes de l’une des compagnies
fantômes de Zhang Zhen Bang.


— Je t’écoute, Li !
Aurais-tu perdu ta langue ?


— Non monsieur ! Dans
le compte rendu que je vous ai transmis, j’évoque ce véhicule que le pilote de
l’hélico a repéré après que le brouillard s’est levé. Il était envisageable que
sa présence à proximité du monastère et son départ précipité des lieux ne
soient rien d’autre qu’une coïncidence. Il s’est avéré impossible de relever
les numéros des plaques d’immatriculation. Seul le logo de la société de
location était reconnaissable.


Li Wei avait sauté sur cette
maigre information comme un chien affamé sur un os. Après plusieurs heures
passées à naviguer sur les serveurs sécurisés du loueur, il avait déniché cinq
Toyota grises et autant de conducteurs. Il découvrit d’emblée le patronyme de
celui qui allait lui sauver la mise.


Evi Marc. Il lui fallut tout son flegme asiatique pour
résister à la tentation de serrer le poing devant cette découverte. Évi Marc
était en Grèce.


— Évi Marc ! gronda
Zhang.


— J’ai croisé les
informations avec le numéro de son permis de conduire. Et grâce à une
contravention, j’ai pu vérifier l’adresse.


Un lourd silence ponctua sa
phrase. Li Wei se félicita d’avoir été celui que Zhang avait missionné pour en
apprendre plus sur cette femme huit mois plus tôt. À l’époque il n’avait pas
été aisé de forcer l’intimité de la fille. Impossible d’entrer chez elle, que
ce soit par la porte, par la fenêtre ou même par le net, sa spécialité. Il
avait dû se planquer sur le chantier d’un immeuble en construction non loin de
là. Des nuits dans la nacelle d’une grue de plus de trente mètres de haut, cela
restait inoubliable, d’autant que la gonzesse – dont la chambre n’avait a
priori pas de vis-à-vis – ne se souciait pas des regards indiscrets.


Li se remémora la sourde colère
de son boss devant l’un des clichés qu’il lui avait présentés à l’époque. Celui
où l’on voyait une épée accrochée au mur et juste en dessous un médaillon avec
un motif en forme de spirale. « Nous nous occuperons île toi plus tard »,
avait murmuré Zhang Zhen Bang avant de confier à Li sa nouvelle mission en
Turquie. Et voilà qu’Evi Marc ressurgissait en plein milieu de leurs
préoccupations.


— J’ai pris la liberté
d’ordonner aux Turcs de commanditer deux hommes pour l’intercepter, conclut Li.


Zhang Zhen Bang lissa le revers du col Mao de sa chemise. Il
s’étonna du calme qu’il parvenait à maintenir malgré ce que Li venait de lui
apprendre. Cette Evi Marc s’était déjà trouvée une fois en travers de sa route.
Une fois de trop.


— Tiens-moi informé,
lança-t-il d’un ton sec à son subordonné avant de couper la communication.


Zhang quitta le confort de son
fauteuil en alcantara et se dirigea vers le fond du bureau. Où avait-il manqué
de vigilance ? Comment était-il possible que cette Evi Marc soit encore
sur son chemin et pourquoi ?


— Quelles sont tes
motivations ? souffla-t-il au silence. Je pensais que nous réglerions nos
comptes ultérieurement et te revoilà !


Une bibliothèque remplie de
livres et d’objets divers occupait tout un pan du mur. Il tendit la main vers
un Moleskine coincé entre deux dictionnaires de français et l’ouvrit à la
dernière page. Le carnet de notes de Pierre-Marie de Lalande, le directeur du
domaine minier de la Fagassière, que ce minable petit clerc de notaire avait
cru pouvoir négocier en échange de sa vie. Il caressa le dessin en forme de
spirale du bout de ses doigts fins. C’était grâce aux notes de Lalande et à
l’incompétence de ses pseudo associés, qu’Évi Marc avait trouvé ce que lui,
Zhang Zhen Bang, désirait... à tout prix !


— On ne se met pas en
travers du chemin de Zhang impunément, râla-t-il. Nous allons nous occuper
sérieusement de ton cas.


La pendulette aux motifs mongols
tintinnabula. Son rendez-vous de 18 heures n’allait pas tarder à arriver. Li
faisait correctement son travail, mais il n’était pas l’homme de la situation.
Ces Janissaires, quant à eux, étaient des incapables. Zhang en avait assez, il
avait décidé de ne plus se fier à des seconds couteaux. Il referma le calepin
d’un coup sec. Il ne tolérerait pas un second revers. Une sonnerie discrète
retentit dans le haut-parleur de son téléphone fixe, la voix de sa secrétaire
annonça :


— Mademoiselle Jin est
arrivée.


— Merci Na, faites-la
entrer, je vous prie.


Un parfum suave précéda
l’élégante silhouette qui apparut dans l’encadrement de la porte.


— Quel honneur pour moi de
vous rencontrer enfin, commença le maître des lieux.


— Permettez que je vous
retourne le compliment, Monsieur Zhang.


— Installez-vous.
Désirez-vous une boisson ? Thé, jus de fruits, alcool ?


— Du champagne me
ravirait.


Zhang Zhen Bang hocha la tête et
se dirigea vers un bar aux allures de coffre en bois précieux. Il en retira une
bouteille de Bollinger et saisit une coupe en cristal. La femme laissa glisser
son manteau et le déposa, avec une lenteur emplie de grâce, sur le dossier de
l’un des fauteuils. Zhang Zhen Bang découvrit la robe sombre et ajustée qui
épousait à la perfection un corps en tout point sublime. L’élégante croisa ses
bras nus contre sa poitrine ; elle ne portait qu’un anneau d’or au motif
d’un dragon tracé en creux qui s’enroulait autour du majeur gauche. C’était son
unique parure. Ses cheveux de jais rassemblés en un chignon parfait donnaient à
son visage un air de madone vénitienne. Elle était moins grande qu’il ne
l’avait imaginée. Dans les 1m 68, jaugea le Chinois en lui offrant son
verre. Habileté et force ne se mesurent pas en centimètres, songea-t-il
en se servant un doigt de scotch, sans glace. Il l’avait pensée plus âgée
aussi. Celle qui le toisait ne devait pas avoir plus de trente ans. Il indiqua
les deux canapés qui se faisaient face ; elle le fixa de ses yeux
brillants d’un vert irréel tandis qu’un sourire se dessinait sur ses fines
lèvres.


— Vous vous demandez si je
suis bien celle que vous attendiez ?


Il faillit se défendre de
l’affirmation. La susceptibilité quasi légendaire de son interlocutrice et les
dégâts qu’elle occasionnait l’en empêchèrent.


— Je vous prie de ne pas
prêter attention à mon attitude et si je vous ai offensée, veuillez accepter...


— J’apprécie votre franchise, n’en parlons plus. Vous
avez sollicité mes services et je suis venue. En quoi la Triade du Dragon
Céleste peut-elle être utile au très respecté et richissime Zhang Zhen Bang ?


Le Chinois posa son whisky sur la table basse et se dirigea
vers un secrétaire Louis XV dont il ouvrit l’un des tiroirs avec précaution. Il
mit les gants de soie blanche qui se trouvaient à l’intérieur avant de saisir
un rectangle de parchemin. Il déposa le document à plat sur un sous-main de
velours écarlate et le déplia.


— Approchez, je vous prie.


Une carte jaunie par le temps dévoilait les contours d’un
monde aux frontières invraisemblables.


— Dites-moi ce que vous voyez ? demanda Zhang Zhen
Bang à son hôtesse.


Cette dernière hésita un court instant.


— C’est pour le moins... surprenant. Je reconnais bien
évidemment notre pays qui s’étend de l’est jusqu’à...


Elle marqua une courte pause comme si son cerveau avait
soudain du mal à traduire ce que ses prunelles constataient. D’est en ouest,
une main méticuleuse avait élaboré un tracé digne de ceux rêvés parles plus
grands conquérants de l’Histoire.


— Intéressant, n’est-ce pas ?


— De quelle année date cette carte ?


Zhang Zhen Bang pointa un sinogramme de son index.


— Empereur Qianlong de la dynastie Qing, traduisit son
interlocutrice qui connaissait parfaitement le motif.


Zhang Zhen Bang hocha la tête et
laissa la femme examiner le parchemin. Il comprit, à son attitude concentrée,
que sa curiosité était attisée. Cette étape était primordiale pour la suite de
son projet. La Triade du Dragon Céleste était la seule qui fut d’ascendance
manchoue. Historiquement les triades étaient nées après l’accession au pouvoir
de la dynastie Qing. Ces organisations secrètes n’avaient eu de cesse de lutter
pour renverser cette autorité et réhabiliter les Ming dont elles se
réclamaient. Mademoiselle Jin ne cachait pas son attachement aux Qing qui
avaient gouverné l’Empire chinois aux plus belles heures de sa gloire avant
d’abdiquer devant l’Histoire. Elle revendiquait d’ailleurs une filiation que
personne ne songeait à contester.


— À l’époque de Qianlong, la
Chine s’étendait sur Il millions de kilomètres. A priori, la plus belle performance
depuis la création de notre empire...


— Votre ancêtre a imaginé
aller beaucoup plus loin, lança Zhang.


— Qu’attendez-vous de moi au
juste ?


— Que diriez-vous de m’aider
à retrouver l’objet qui accompagnait selon toute vraisemblance cette carte ?


— A quoi faites-vous
allusion ?


Zhang Zhen Bang replia le
parchemin tout en continuant d’observer celle qui le fixait. La négociation
était engagée, prudence et patience s’imposaient.


— Allons nous asseoir,
proposa-t-il en désignant les canapés.







18 – Sur la route de Constantinople


Le capitaine des janissaires
ouvrit les paupières et aussitôt la fulgurance de la douleur le submergea.
Yalçin hurla. Sa voix se déchira. Peu à peu, les morceaux épars de sa mémoire
convergèrent les uns vers les autres : il recouvrait ses esprits.


Il faisait jour, pourtant l’absence de lumière réelle
contrariait ce constat. Il tâta la sacoche coincée sous son ventre, il s’était
endormi dessus. Non. Il ne s’agissait pas de sommeil, il avait perdu
connaissance. Il tenta de se redresser pour s’asseoir, il cria de nouveau.
D’instinct sa main se porta vers sa jambe droite... enfin ce qu’il en restait.
La vue de l’os dénudé et sanguinolent lui leva le cœur. De grosses gouttes de
sueur perlaient sur son front et coulaient jusque dans son cou. Il avait
garrotté tant bien que mal le haut de sa cuisse avant de s’évanouir. Un râle
s’échappa de sa gorge. Yalçin ne se faisait aucune illusion sur ses chances de
survie. Il avait connu trop de blessures de ce genre sur les champs de bataille
pour ignorer qu’en l’absence de cautérisation rapide par le feu, il mourrait.
Il s’en rendait compte maintenant, il avait péché par excès de confiance et
d’orgueil.


Il y avait d’abord eu ce problème
avec les chevaux. Une inspection méticuleuse des sabots et des pattes ne lui
avait pas permis de découvrir la moindre blessure. Il ne s’expliquait toujours
pas la mollesse des montures. Elles refusaient de trotter, encore plus de
galoper et cette défaillance avait causé leur perte. Yalçin avait pris l’option
de longer la côte afin d’éviter les voies trop empruntées vers Constantinople. Il ne voulait pas non plus risquer une
rencontre avec des bêtes sauvages ou des bandits : cela se produisait
parfois en pleine nuit. Il n’avait pas imaginé une seconde que le danger viendrait
de la mer.


Ceux qu’il convoyait vers Constantinople se montrèrent rapidement irrités par la
lenteur du convoi. Le géant apostropha Yalçin à plusieurs reprises afin qu’il
fournisse des explications sur l’apathie des montures.


— Je ne sais pas, grommela
Yalçin. Nous allons trouver un relais et nous échangerons les chevaux.


— Faut-il faire un détour
pour cela ?


— De quelques lieues...


— Nous allons être retardés !


— Nous n’avons pas le choix,
nous irons plus vite, après.


Malgré la pénombre, Yalçin devina
que ses propos contrariaient le colosse. Heureusement que les deux étrangers
étaient obligés de le suivre : sinon il était persuadé qu’ils se seraient
aisément passés de ses services. Cette appréciation se révéla exacte lorsqu’ils
quittèrent la corniche pour un chemin sablonneux le long de la lande
rocailleuse. L’air vif portait les embruns piquants d’une mer agitée que l’on
distinguait à peine. Les échos du ressac se firent plus pressants à mesure que
les trois hommes progressaient. Ils débouchèrent sur une sorte de promontoire
qui permettait l’accès au rivage ainsi qu’à un chemin en retrait que Yalçin
avait prévu de suivre.


— Nous allons vers la
gauche, dit-il à ses compagnons en désignant le sentier qui se perdait entre
les rochers.


Il comprit que les autres ne
l’écoutaient pas, leurs visages obstinés étaient tournés vers le large. Dans la
baie, les lumières d’un navire au mouillage se balançaient mollement au gré de
la houle. Yalçin suivit la direction indiquée par le bras du géant. Un feu
éclairait une portion de plage, non loin d’une barque que l’on avait tirée sur
le sable. Le Turc ne distinguait pas les motifs du fanion qui claquait à la
proue de l’embarcation. Son instinct de soldat l’alerta pourtant, ils devaient
s’éloigner au plus vite. Les deux étrangers en décidèrent autrement. Sans lui
demander son avis, ils engagèrent leurs chevaux vers le campement. Yalçin
s’apprêtait à protester quand il perçut le mouvement de plusieurs formes à
proximité, il n’eut pas le temps de tirer son sabre. Quelque chose le percuta
et il fut désarçonné. Il tomba lourdement sur le sol, tandis que les cris de
guerre résonnaient autour de lui. Une main rugueuse lui broyait la carotide, il
suffoquait. Il se contorsionna pour tenter d’échapper à son assaillant, sans
succès. Il devait à tout prix réussir à saisir le poignard qu’il portait à la
ceinture. Il sentit la corne au bout de ses doigts tremblants. Des étoiles
dansaient derrière son regard embrumé, l’éclat d’une lame se dirigea vers son
visage. L’instinct de survie l’emporta : il donna un coup de reins assez
fort pour dégager l’espace utile à son bras, empoigna la crosse de son arme et
la dégagea de son étui d’un geste rageur. Les hurlements du pirate se mêlèrent
aux siens. Il enfonça le métal jusqu’à la garde et imprima un violent geste
rotatif jusqu’à ce que l’autre tente de se dégager. Ils roulèrent sur le côté
dans les branches acérées de petits arbustes. Quand Yalçin se redressa en
titubant il était à bout de souffle. Non loin de lui, le géant se battait à
cinq contre un. Dans l’une de ses mains deux bâtons reliés entre eux par une
corde virevoltaient et frappaient. L’efficacité de cette arme inconnue
impressionna Yalçin à un point tel qu’il en oublia un bref instant de veiller à
sa propre défense. La hache qui tournoyait dans sa direction le frappa avec
violence ; elle lui fendit la cuisse dans un craquement sinistre. Il resta
debout, prêt à faire face à celui qui lui avait envoyé le funeste présent.
Autour du colosse le vide se faisait. La sueur roulait dans les pupilles de
Yalçin. Pourquoi le corps de l’étranger semblait-il hérissé de piques ? Il
se dirigea en titubant vers un monticule auprès duquel il s’agenouilla. Yalçin
ne saisit pas immédiatement ce que l’autre tentait de faire. Quand il souleva
l’amas de tissu, le janissaire comprit qu’il s’agissait des vêtements de celui
qu’il nommait son maître. Le vent porta la plainte dans sa direction, il
claudiqua en grimaçant vers les étrangers. Le géant pleurait à chaudes larmes
en psalmodiant des mots incompréhensibles ; son corps transpercé de toutes
parts lui donnait un air d’épouvantail meurtri. Il tenta de se relever, sembla
y parvenir, vacilla avant de s’écrouler sur le dos, entraînant avec lui la
dépouille de son mentor. L’esprit de Yalçin se brouilla, il se courba en deux,
le ventre secoué de douleur. Il devait fuir, d’autres pirates pouvaient surgir.
Il se redressa en geignant. Les chevaux avaient disparu, la hache était
toujours figée dans sa jambe, il était bloqué. Se cacher, attendre le jour,
songea-t-il un début de panique dans l’esprit. Il avisa la sacoche que dans un
ultime geste de protection, le colosse tenait serrée dans ses bras
recroquevillés contre sa poitrine. Le poignard de Yalçin trancha la lanière de
cuir, il fit demi-tour et abandonna les cadavres aux bêtes sauvages.


Il ne se souvenait plus dans
quelle direction ni combien de temps il avait marché. Les tiraillements
insupportables avaient rapidement dû le contraindre à stopper. Il porta une
main maculée de boue et de sang à son front. Il tremblait. L’agitation tout
autant que le froid imprimait ce mouvement quasi incontrôlable à tout son
corps. Il se força à maintenir sa concentration et étudia son environnement.
Une cavité, un entrelacs de rochers, des racines dénudées. Il bougea la tête en
serrant les dents, au-dessus de lui le ciel menaçant charriait d’épais nuages
gris. Yalçin eut alors la conviction qu’il allait crever comme un chien dans
cet endroit inhospitalier. Pas avant de savoir ce que tu renfermes,
songea-t-il en considérant la besace. Il releva le rabat de cuir souillé et
découvrit un objet rectangulaire enveloppé d’un tissu soyeux. Une boîte en bois
sombre et ouvragé apparut ; aucun mécanisme apparent ne permettait
d’accéder à son ouverture. Yalçin chercha la faille, en vain. Il s’entêta,
s’acharna, s’épuisa. Sa gorge se noua, ses muscles se durcirent. Non ! Il
ne voulait pas mourir ainsi, non ! Il était un janissaire. Un janissaire
périssait dans la gloire du combat. Il caressa la boucle de son ceinturon. Le
motif de chaudron gravé ceint d’une cuillère symbolisait la fraternité de ce
corps d’armée. Combien de repas avait-il partagés avec ses camarades, combien
de rêves de conquêtes ? Le goût doucereux d’un ragoût de mouton s’insinua
dans sa gorge. Non ! Il ne s’apitoierait pas ! Il refusait le
scénario que le sort lui imposait. Sa destinée ne s’achevait pas dans ce trou.
Il frappa le coffret d’un coup de poing. Dans un ultime sursaut d’orgueil, sa
main se crispa sur le manche de son poignard qu’il planta, de rage et de dépit,
dans le bois. Ouvre-toi ! hurla-t-il. Ni la volonté de l’injonction ni la
violence du geste n’eurent d’effet sur l’objet. Le janissaire rendit son
dernier soupir, sans avoir trouvé le moyen de percer le mystère.







19 – Voyage en frégate


La vie est un mouvement perpétuel, une sorte de balancier
qui va et vient dans le rythme d’une musique aux accents chaleureux. Je
m’arrachai à l’étrange langueur. Où suis-je ? Je détestais cette
impression de perdre le contrôle sur la réalité. L’écouteur glissa de mon
oreille.


— Mademoiselle Marc !


La voix derrière la cloison me fit sursauter. Le timbre
presque familier me rappela illico où je me trouvais.


— Mademoiselle Marc ?


— Oui.


— Nous arrivons à destination dans quarante-cinq
minutes environ.


— Heu... oui...


— Tenez-vous prête.


— OK.


Autour de moi le décor Spartiate et fonctionnel de la cabine
dans laquelle l’un des marins m’avait accompagnée. Je rangeai l’iPod sur
l’étagère où je l’avais trouvé et m’extirpai de la couchette presque à regret.
Celui dont j’avais utilisé la cabine avait du goût en matière musicale et mon
subconscient se régalait encore de sa playlist. Je retrouvai mon sac à dos là
où je l’avais dissimulé. Personne n’avait posé de question sur son contenu. Le
commandant de la frégate en contact avec Marie-Jeanne Paradis n’avait fait
aucune allusion à ce qui motivait ma présence sur la plage grecque où son
commando était entré en scène. J’étais parvenue jusqu’à la crique, lucide, à
bout de force et le réservoir de la moto à sec.


Il me fallut moins d’une heure
pour rallier la côte. Le Bic Phone me guida aussi sûrement qu’un GPS
ultrasophistiqué, ce qu’il était aussi. Je ne distinguai pas immédiatement les
hommes dissimulés dans le relief et lorsqu’ils apparurent je fus presque
surprise. L’un d’eux brandit une sorte d’émetteur qui fit écho avec mon
téléphone. Il me fit signe de les suivre, sans un mot. C’est sans doute à cet
instant qu’à la manière d’un disjoncteur, mon organisme se mit en veille. Quand
je repris connaissance, nous n’étions plus sur la plage. L’odeur iodée de la
mer envahit mon esprit, je voulus me redresser, je sentis des mains me
maintenir. Un soldat au visage grimé de noir me fit signe de ne pas bouger. Il
fallait que je bouffe un truc, n’importe quoi, sinon j’allais encore
m’écrouler.


— Vous n’auriez pas quelque
chose à manger ?


Il me fixa comme si je venais de
lui parler en grec ancien. Le bruit, assorti à la vitesse de la vedette
l’empêchait peut- être de me comprendre.


— Manger ! criais-je en
mimant le geste, ma main devant ma bouche.


Il ne broncha pas. Je secouai la
tête en soufflant. C’était pas gagné et mes crampes d’estomac revenaient en
force.


— C’est tout ce que j’ai,
dit une voix derrière moi.


Un sachet de friandises se
balança devant moi. Je me jetai dessus, sans prendre le temps de remercier. Le
goût des fraises Tagada me sembla être la meilleure impression gustative de
toute ma vie. J’engloutis la totalité du paquet, en moins de temps qu’il n’en
faut pour compter jusqu’à vingt. J’eus l’impression de me reconstituer ;
j’imaginai l’intérieur de mes entrailles comparable à un puzzle dont les pièces
se remettaient en place sous l’influence de l’ingestion. C’était à la fois un
soulagement et une sensation terrifiante. Que se passerait-il si jamais je
dépassais les bornes ? Je ne connaissais pas les limites en question et je
n’avais pas envie de le savoir. Ce fut un voyage éclair ; ni l’approche
avec le navire, ni l’accostage ne me semblèrent réels ; seul le goût des
boules de guimauve roses était important. Nous fûmes accueillis par plusieurs
marins, dont le médecin de bord à qui je fus confiée sans que l’on me demandât
mon avis.


— Vous êtes blessée,
constata-t-il en tendant un index averti vers ma cuisse gauche.


Il était plutôt jeune :
trente, trente-cinq ans ? Son visage avenant contrastait avec le ton employé.
Que pouvais-je répondre à l’évidence qui s’imposait à lui ? Au mieux il me
prenait pour une folle, au pire pour... une folle.


— Heu... non... je... ça va
aller...


— Venez ! ordonna-t-il
avec une voix habituée à commander et à être obéie. Je vais examiner cela.


— En fait... je... j’ai...
surtout... j’ai faim...


— Je vais demander au chef
cuistot de vous préparer un en-cas.


Je le suivis à contrecœur dans
une suite de couloirs et de coursives.


— Le commandant Robin va nous rejoindre.
Installez-vous, dit-il en désignant une table couverte d’un linceul en papier.


Il se dirigea vers un lavabo en inox.


— Je vous assure que...


Il me fixa en fronçant les sourcils et entreprit de se laver
les mains.


— Pouvez-vous enlever votre jean, ou souhaitez-vous de
l’aide ?


— Pardon ?


Il ferma le robinet et un sourire se dessina à la commissure
de ses lèvres.


— Je suis habilité à soigner aussi bien le personnel
masculin que féminin.


— Écoutez, je ne suis pas blessée, et...


— Hum... comment expliquez-vous ceci ?
demanda-t-il en pointant le morceau de tissu déchiré garni de traînées
sanglantes. Allez hop, on ne discute pas, ôtez votre falzar et allongez-vous.


— Non.


Sa bouche s’ouvrit, il n’eut pas le temps de prononcer le
moindre mot, un homme aux yeux incroyablement bleus entra dans la pièce. Le
médecin se figea un bref instant avant de se reprendre.


— Mon commandant.


— Doc, comment se porte notre passagère ?


— Eh bien, mon commandant, je dois l’examiner, mais...


— Je vais bien. J’ai juste... très faim.


— Le rapport que l’on vient
de me remettre stipule que vous êtes probablement blessée, poursuivit le gradé
sans tenir compte de ma remarque.


Il me considéra avec une
attention minutieuse ; dans un autre contexte, j’aurais dit qu’il me
dévisageait de la tête aux pieds. Lui non plus ne paraissait pas très vieux
même si les tempes grisonnantes attestaient la quarantaine dépassée. En
revanche, sa frêle stature ne correspondait pas aux standards de mon
imagination. Pour un officier supérieur en charge d’un bâtiment de cette
taille, je le trouvais assez... petit.


— Par ailleurs, vous êtes
sous ma responsabilité : aussi je vous demanderai de laisser le doc
émettre un avis sur votre santé.


Ils me prenaient tous la tête
avec leur insistance. Je n’avais aucune intention de me désaper devant ce type,
tout commandant qu’il était ; il ne me laissait pas le choix. Je fis un
pas en direction du médecin, débouclai mon ceinturon et baissai mon pantalon.


— Bon, voilà, vous êtes
satisfait ? demandai-je en levant ma jambe sous son nez tout en le fixant
aussi méchamment que possible.


Il recula, surpris.


— Ne vous énervez pas, il
s’agit juste de la procédure.


— Comme vous le constatez,
je n’ai pas une égratignure, par contre il se pourrait que par votre faute je
fasse une crise d’hypoglycémie !


— Calmons-nous. Mademoiselle
Marc, rhabillez-vous, conclut le commandant Robin. Je vous accompagne au mess.


Je me régalai d’un pot-au-feu
merveilleux. Jarret de veau, pommes de terre, carottes, navets, poireaux et
cerise sur le gâteau, os à moelle avec son sel de Guérande. Le commandant me
présenta ses excuses, il ne pouvait rester avec moi. Je fus soulagée de ne pas
avoir à répondre à d’éventuelles questions. Il m’apprit que nous faisions route
vers Malte et que de là un avion militaire me conduirait à l’aéroport de
Vélizy-Villacoublay où l’on m’attendait. Pourquoi pas. Seuls comptaient le
repas que je venais d’avaler et l’objet qui se trouvait dans mon sac. Le
premier m’avait rendu – toutes proportions gardées – la vie et le second avait
failli me l’ôter. Un marin m’escorta jusqu’à la cabine d’un lieutenant resté à
terre pour cause d’opération d’appendicite.


— Je suis à proximité, si
vous avez besoin de quoi que ce soit, je suis à votre disposition.


— Merci.


Je fermai la porte derrière moi
et soufflai. Les lieux étaient plus fonctionnels que spacieux. Un bâtiment
militaire n’est pas censé avoir des allures de bateau de croisière.
J’accrochai mon blouson à une patère fixée à la cloison et ouvris mon sac à dos
avant de m’asseoir lourdement sur le lit. Le précieux paquet que je
transportais depuis mon départ des Météores ne semblait pas avoir subi de
dommages collatéraux liés à mes pérégrinations. Je le posai à plat sur la
couverture et demeurai de longues secondes à le scruter. Ma mission pour le
compte du capitaine Paradis ne stipulait pas quels étaient mes droits sur la
chose dont je devinais à peine les contours.


Qu’elle n’imagine pas une
seconde que je vais rester là sans chercher à savoir à quoi ressemble cette
icône. Si nous en avions eu la possibilité, les moines me l’auraient
montrée. L’évocation du souvenir de Yanis et de ses frères m’arracha une
grimace. Je tâtai la poche de mon jean dans laquelle j’avais mis la clé USB et
constatai que le tissu était déchiré. Le rectangle était coincé là où je
l’avais mis, après le choc contre ma cuisse, il n’était visiblement plus dans
son état d’origine. Les chances de lire les informations contenues à
l’intérieur s’amenuisaient.


Je retirai le sachet en plastique
ainsi que la cordelette qui maintenait le tissu sombre et rêche placé autour du
rectangle de bois. Tout en déroulant l’étoffe, je tentais de me souvenir de mes
connaissances en matière de confection des icônes. Celle-ci avait pour première
particularité d’être fabriquée à la manière d’un triptyque. Lorsqu’elles se posèrent
sur le bois, mes mains tremblaient légèrement. Je dois convenir, qu’alors une
authentique émotion me submergea. J’avais tout du chercheur d’or devant sa
pépite. Hum... ou alors du Scrat de L’Age de glace devant son gland. Ce
que je découvris en écartant les deux panneaux mit au rancart toutes mes
certitudes en matière de création orthodoxe. Si celui qui avait réalisé cette
œuvre maîtrisait sans conteste son art, il n’en restait pas moins qu’il
dérogeait à toutes les règles religieuses. Si ça c’est une icône, alors moi,
je suis une bonne sœur. Exit les figures emblématiques de la Vierge, ses
saints et autres angelots. Les trois rectangles peints auraient eu leurs
chances au festival de la BD d’Angoulême. Cela ressemble à une histoire, pensai-je
en suivant de mon index les différentes illustrations. Un rébus ? Non,
plutôt une énigme. Non. Une histoire. Le personnage peint en haut
sur la gauche du panneau central était coiffé d’un turban, il paraissait
observer le reste de l’œuvre à la manière d’un génie omniprésent. Dans l’une de
ses mains il tenait une tulipe et dans l’autre un blason sur lequel je
distinguai la silhouette d’un lion jaune sur fond azur. En contrebas du
panneau, l’artiste avait reproduit un dragon chinois. Sur la droite du
triptyque apparaissait un château. En observant le détail, on constatait que
l’inconnu lorgnait de façon insistante vers la bâtisse. Il la couvait des yeux
d’une façon presque... douloureuse, fut l’adjectif qui s’imposa à moi. Sur la
planche gauche, un moine se tenait debout face à un pupitre sur lequel était
ouvert... un triptyque. Les couleurs employées, chatoyantes et brillantes,
donnaient à l’ensemble une profondeur de champ remarquable. L’artiste était
inspiré. Je m’arrêtai sur les symboles minuscules qui apparaissaient en
filigrane dans le ciel nuageux. J’approchai l’objet et reconnus les caractères.
Je tentai une lecture à voix haute. Qu’est-ce que c’est que ce charabia ?


 


JZFFB ROVPC UUKEM SFGCS MTPJR
UKUOS NYYMV NNTEV KUODE RFIIT OPNUS ECIGQ RGJNB JETPR MCHRF XGEWX OPHSB IIRYS
XCTSE PAIMS FGRXM EDIET HVJQG BEMZUIPTQB SMSFU NWVROH


La suite de mots était à la fois
illisible et incompréhensible.


— Mademoiselle Marc ?


Perdue dans mes réflexions, je sursautai. J’avais tenté de
traduire le message. Sans succès. Mais je le savais, il ne s’agissait pour moi
que d’une question de temps pour y parvenir. J’avais compris de quoi il
retournait.


— Oui ?


— Accostage en cours. Etes-vous prête ?


J’ouvris la porte et me retrouvai face au marin qui m’avait
conduite ici quelques heures plus tôt. Il m’offrit un sourire pincé et me
proposa de le suivre.


— Assurez-vous de ne rien oublier.


Ce fut à mon tour de sourire. Il n’y avait aucun risque que
je néglige ce que je venais de trouver.







20 – L’histoire en marche


Le jour pointait sur la mer agitée
lorsque la petite troupe menée par Achmet-Pacha se présenta en amont de
l’unique baie abritée des vents. Après les révélations de Pierre-Louis,
Bonneval avait décidé qu’ils se mettaient en route sur-le-champ. Adnan s’était
chargé de réveiller les janissaires dont il prenait le commandement en
l’absence de Yalçin, tandis que Pierre-Louis organisait le départ des gens de
maison. On avait scindé la compagnie en deux. Seuls Bonneval, Pierre-Louis,
Adnan et trois janissaires de confiance pistaient Yalçin et les étrangers. Le
gros du convoi prenait la route habituelle.


Les six hommes suivirent avec
patience et détermination les traces laissées par les trois chevaux drogués qui
les précédaient de plusieurs heures sur le chemin des crêtes. Adnan fut le
premier à distinguer le navire qui s’éloignait toutes voiles ouvertes, puis
Pierre-Louis signala des montures sans cavaliers en train de paître au milieu
des herbes sauvages.


— Ils nous ont faussé
compagnie, grommela-t-il en faisant la moue.


— Ne sois pas négatif,
Pierre-Louis, répondit Bonneval. Ouvre ton esprit et dis-moi ce que tu vois,
poursuivit le pacha en tendant le bras en direction de la plage.


Au fur et à mesure de leur
approche, Pierre-Louis se rendit compte de sa méprise. Il constata avec un
certain dégoût que l’on s’était battu ici. Des corps de marins trucidés
gisaient au milieu des talus sablonneux, leur allure témoignait de la férocité
du combat. Dans le macabre tableau, le plus curieux de tous était sans nul
doute le géant asiatique. Son anatomie était truffée de tout l’arsenal présent
sur un bateau de pirates, haches, pieux, sabres, couteaux. Il tenait
l’émissaire de l’empereur dans ses bras telle une poupée désarticulée.
Pierre-Louis sauta au sol et s’approcha des cadavres.


— Ils sont morts, annonça-t-il en fixant la lanière de
cuir qui pendait à l’épaule du colosse.


Le sac sur lequel ce dernier veillait jalousement avait
disparu. L’adolescent fit la moue.


— Le cheval de Yalçin est avec les autres, commenta
Bonneval d’un ton nonchalant, il n’a pas pu aller bien loin.


La voix grave d’Adnan se détacha dans le souffle du vent.


— Ici ! cria-t-il en se penchant vers une
excavation.


Bouche ouverte et prunelles de cire, le janissaire félon était
arc-bouté sur le poignard qu’il tenait planté dans un coffret de bois sculpté.
Bonneval descendit de sa monture et s’avança en direction du fossé. D’un signe,
il commanda à Pierre-Louis de prendre l’objet, puis il s’adressa à Adnan.


— Nous avons été attaqués par des pirates. Le
janissaire Yalçin s’est battu avec courage pour défendre son pacha. Il a,
hélas, perdu la vie.


Adnan fixait Bonneval, il paraissait ne pas comprendre le
sens exact de ses paroles.


— Puis-je m’étonner des conclusions que le pacha
souhaite transmettre au sujet du comportement de ce traître ?


— Ce sera parfait ainsi,
Adnan. Un héros vaut mieux qu’un martyr, crois-moi.


— Il sera fait comme vous le
désirez, répondit Adnan en courbant la tête. Je vais faire enterrer les corps.


— Non. Charge celui du
janissaire sur son cheval, tu le ramèneras à Constantinople. Quant
aux autres, assure-toi qu’ils soient brûlés. Je pars devant rejoindre le reste
de notre convoi. Nous t’attendrons toi et tes hommes au point de rendez-vous
prévu avant de gagner la Sublime Porte.


 


Ils cheminèrent une heure durant
avant que Bonneval se décide à faire une pause. La forêt dans laquelle ils
progressaient s’éclaircissait, ils se dirigeaient vers l’une des voies
principales menant à Constantinople. Pierre-Louis avait
attendu, sans avoir l’audace de rompre le silence imposé par son mentor, que
celui-ci daigne évoquer le contenu du coffre. Il se remémorait l’effort qu’il
avait dû produire pour desserrer l’emprise de la main de Yalçin sur son
poignard. La lame plantée dans le bois refusait de bouger et l’avait obligé à
écarter un à un les doigts raidis par la souffrance du janissaire pour dégager
la caissette. Elle était compacte et lourde. À l’instant où il l’avait tenue
dans ses bras, il avait ressenti une sorte de malaise : ce qui se trouvait
à l’intérieur ne portait-il pas malheur ? Ceux qui avaient eu l’objet en
leur possession étaient tous morts ; un tel sort funeste ne lui était-il
pas réservé maintenant qu’il avait posé ses mains dessus ? Il conserva ses
sombres pensées jusqu’à ce que le pacha les invite à stopper la progression de
leurs montures.


— Tu n’as pas prononcé une
parole, Pierre-Louis, n’es-tu pas curieux de savoir ce que renferme cette boîte ?


Il ne s’attendait pas à la
question. Il commençait d’ailleurs à penser que Bonneval ne l’associerait pas à
la découverte.


— Je dois avouer que je suis
partagé, seigneur. Tous ces morts, pour ça...


— Serais-tu superstitieux ?
ricana Bonneval en posant pied à terre. Rappelle-toi, par ailleurs, que nous ne
sommes nullement responsables des événements qui nous ont précédés. Yalçin et
ces étrangers ont fait leur choix.


Un faible sourire éclaircit le
visage jusque-là renfrogné du garçon. Nous allons enfin savoir ce qu’il y a
à l’intérieur, songea-t-il, à la fois soucieux et excité par les
perspectives que son imagination lui proposait. Il se souvenait de
l’attitude du géant. Il serait mort plutôt que de lâcher son bien. D’ailleurs,
ce n’est qu’une fois l’étranger occis que Yalçin a commis son larcin. Qu’est-ce
qu’un empereur peut offrir à un sultan ?


— Installons-nous à l’abri
de ce rocher, proposa Bonneval. Attache les chevaux à proximité, nous devons
pouvoir partir vite s’il le faut.


La concrétion rocailleuse offrait
une protection naturelle idéale pour un voyageur fatigué. Pierre-Louis avisa
une pierre en forme de siège et y déroula l’un des tapis réservés
habituellement à la tente du pacha. Bonneval s’assit tout en se massant le dos.


— Ces cavalcades ne sont
plus de mon âge ! s’exclama-t-il en ôtant son manteau.


Pierre-Louis revint vers son
cheval et enleva les sangles qui retenaient le reste de son équipage. Il
attrapa le sac dans lequel il était parvenu à mettre le coffre et le posa en
face de Bonneval.


— Assieds-toi à mes côtés et
voyons de quoi il retourne.


Pierre-Louis débarrassa la
cassette de son enveloppe de tissu d’un geste lent et cérémonieux. Cette fois,
il prit le temps de contempler le détail des sculptures. Il découvrit un
panneau de bois précieux orné de reliefs représentant deux animaux
fantasmagoriques qui semblaient s’affronter dans un face-à-face déchaîné.
Incrustée au-dessus de leurs têtes une perle de la taille d’un œuf de pigeon
jaillissait des nuages. Des flots houleux ciselés complétaient les trois autres
faces.


— Aucun mécanisme
d’ouverture apparent, commenta Bonneval. Pas même la plus petite serrure. Je
comprends la rage de ce malheureux Yalçin. L’intelligence et la vivacité de
l’esprit dépassent toujours l’expression de la force, poursuivit le pacha en se
tournant vers son assistant. Qu’en penses-tu, mon jeune ami ?


Pierre-Louis grimaça, la boîte
n’était pas prête à révéler son secret.


— Allons, allons... un fils
d’orfèvre garde forcément dans sa mémoire quelques procédés magiques.


Pierre-Louis se frotta le menton.
Il ne trouvait pas que le commentaire de Bonneval seyait à la situation. Pour
autant il attendait qu’il trouvât la solution. Il observa l’objet avec
attention.


— À moins que tes prunelles
disposent de pouvoirs extraordinaires, je crois que tu devrais essayer avec tes
mains, continua Bonneval que l’embarras de Pierre-Louis paraissait beaucoup
amuser.


Le garçon avisa ses paumes comme
s’il les voyait pour la première fois.


— Du cran !
Pierre-Louis, de l’audace ! Il en faut pour se surpasser... sans oublier
l’imagination, conclut Bonneval en tendant un index autoritaire vers la perle.


Il pressa la nacre et le
cliquetis d’un mécanisme invisible se fit entendre. Le couvercle se souleva
d’un demi-centimètre.


— Oh... vous avez réussi
à... commença Pierre-Louis, l’attention figée sur l’interstice.


— Je n’ai aucun mérite,
avoua Bonneval. J’ai déjà croisé par le passé un dispositif de ce genre.
Celui-ci ne me semble pas si élaboré qu’il veut le faire croire. À toi
l’honneur.


Pierre-Louis poussa le rabat. Il
découvrit une pochette posée sur les deux tubes de bambous peints qui
occupaient la totalité de l’espace. Il la prit avec précaution et la tendit à
Bonneval.


— Eh bien, voyons de quoi il
retourne, lança ce dernier d’un air enjoué qui sembla à Pierre-Louis quelque
peu en décalage avec la situation.


Le comte déplia le document.


— Nous avons là ce qui
ressemble à une écriture. Nous serons, je le crains, dans l’impossibilité d’en
traduire le sens, commenta-t-il en plissant le front.


Pierre-Louis ne retint pas le soupir de déception qu’il
voulait éviter. Il observa la mine sérieuse de Bonneval et constata non sans
étonnement que ce dernier, malgré son affirmation, paraissait lire.


— Vous... vous comprenez ? osa-t-il en fixant le
pacha.


— Humm... le texte a aussi été rédigé en ottoman.
Surprenant, commenta-t-il sans autre éclaircissement.


Pierre-Louis faillit interroger son mentor, mais s’abstint.
Il savait, par expérience, qu’un Bonneval concentré à un tel point sur un
sujet, ne devait en aucun cas être dérangé. Il patienta.


— Incroyable et néanmoins extrêmement fâcheux, furent
les seuls commentaires auxquels le comte se livra.


L’enthousiasme dont il avait fait preuve jusque-là avait
cédé la place à une attitude circonspecte. Le changement n’échappa pas à
Pierre-Louis qui brûlait d’en apprendre plus.


— Continuons l’inspection, proposa Bonneval.


L’adolescent ne se fit pas prier. Les bambous étaient encastrés
dans un casier garni de soie jaune. Chacun d’entre eux était composé de deux
morceaux entre lesquels s’étalait un large sceau de cire rouge. Sur le premier
cachet, on distinguait une créature similaire à celles présentes sur le devant
du coffre. Le second révélait les contours d’un végétal que Pierre-Louis
reconnut immédiatement.


— Une tulipe !


— La fleur des sultans... voilà qui est fort
intéressant...


Des idéogrammes accompagnaient les deux symboles. Le garçon
se tourna vers Bonneval en quête de son aval.


— Et maintenant ?


— Il convient de toujours achever ce que l’on a
commencé, Pierre-Louis.


— Ne devrions-nous pas prendre certaines précautions ?


— Je t’écoute.


— Ces objets étaient destinés au sultan. Si nous
brisons les sceaux, il nous sera impossible de les remettre en l’état, et...


— Qui est informé de l’existence de tout ceci ?
questionna Bonneval en désignant leur butin.


Pierre-Louis acquiesça. Mis à part l’aristocrate et lui, et
après que fut survenu le trépas des visiteurs étrangers et de Yalçin,
l’évidence s’imposait.


— Personne, répondit-il encore hésitant. Si ce n’est ce
lointain empereur pour le compte duquel l’émissaire et son garde ont fait le
voyage.


— C’est prendre un risque inconsidéré que d’envoyer
deux hommes seuls traverser le monde.


— Ce Qianlong ne voulait peut-être pas d’une troupe
trop visible.


Le constat de Pierre-Louis était pertinent. Ce que le comte
avait appris du document qu’il venait de parcourir, l’attestait.


— C’est fort probable. Tout comme il est possible que
l’on attende la réponse du sultan quelque part non loin des côtes de la mer
Noire.


— Mahmut ne saurait répondre s’il n’a pas connaissance
de l’offre, n’est-ce pas ?


L’interrogation formulée telle une vérité par Pierre-Louis
conforta Claude-Alexandre de Bonneval dans sa décision. La proposition de
l’empereur chinois au sultan était dénuée d’ambiguïté. Il incombait à l’homme
attaché à sa patrie qu’il était de tout mettre en œuvre afin que les desseins
de conquêtes territoriales de ce Qianlong associées à celles probables de
Mahmut, ne voient pas le jour.


— En effet...


Pierre-Louis ne retint pas l’éclat de joie qui montait à ses
lèvres. Il désirait tout autant que le pacha avoir la primeur de la découverte.
Les raisons de sa curiosité étaient certes différentes, mais tout aussi vives.
Bonneval saisit l’un des bambous et porta la lame de son couteau vers le sceau.
Il croisa le sourire juvénile de Pierre-Louis et il eut un sombre
pressentiment, le geste qu’il s’apprêtait à réaliser allait marquer à jamais
l’existence de l’adolescent.


— Pierre-Louis ?


— Oui, seigneur ?


— Je vais te demander un grand service.


— Tout ce que vous voudrez !


— Tu ne sais pas de quoi il s’agit.


— J’ai confiance en vous.


— Tu ne viens pas à Constantinople...


— (...)


— ... Tu vas aller en France.







21 – Confrontation


Lorsque le C-160 Transall se posa
sur la piste de l’aéroport de Vélizy-Villacoublay, j’avais une idée précise de
la façon dont j’allais décrypter la phrase mystérieuse du triptyque. La
vingtaine de militaires présente se leva comme un seul homme dès l’arrêt de
l’avion. Le chef de la troupe se chargea de l’ouverture de la porte et du
déploiement de la passerelle ; aussitôt un vent glacé porteur de
particules humides s’engouffra dans l’habitacle. Je serrai la capuche de mon
sweet, remontai le col de mon blouson et me redressai. Le poids de mon sac à
dos me sembla soudain considérable ; sans doute ce qu’il contenait
suffisait à le rendre plus lourd. Quelles que soient les intentions du
capitaine Paradis au sujet de l’icône j’avais décidé que rien ne se passerait
sans moi. Elle n’allait pas aimer. Je m’en moquais. Je l’aperçus qui
m’attendait à proximité d’un véhicule sombre garé sur le tarmac ; mains
dans les poches, visage fermé. Le type qui nous avait servi un café lors de
notre première entrevue l’accompagnait. Je me dirigeai vers eux d’un pas
décidé. Elle examina mon jean déchiré avant que ses prunelles aux reflets gris
s’accrochent aux miennes. Si elle ouvrait la bouche pour la moindre remarque,
toute capitaine qu’elle était, je lui rentrais dedans. Elle saisit la poignée
de la portière arrière de la Mégane et m’invita à monter avant de s’installer à
mes côtés.


— J’ai sous-estimé les
conséquences de cette mission, commença-t-elle en préambule. Veuillez accepter
mes excuses, Évi.


Je me tournai vers elle sans tenter de masquer la colère qui
me crispait les mâchoires.


— Et qu’avez-vous prévu en matière d’excuses pour les hommes qui sont
restés sur le carreau ?


— Notre contact connaissait les risques du métier,
répondit- elle du tac au tac.


— Les risques du métier ! crachai-je en la
toisant. Epargnez- moi ce genre de réplique de série B. On est dans la vraie
vie, là !


— Vous n’auriez pas dû être mêlée à ça.


— Je vous le confirme !


— Nous n’avions pas présagé que...


— Vos trois curés espions se sont fait éclater la tête
par une bande de barbouzes en hélico ! criai-je, en lui coupant la parole.


Pour la première fois depuis le début de cet entretien, je
notai une once de surprise dans ses prunelles.


— Pardon ?


— Quant aux deux énergumènes qui ont tenté de me... de
me… …putain... ils sont morts eux aussi !


Elle sortit un briquet de l’une des poches de sa parka.
J’aurais aimé avoir envie de fumer moi aussi, je songeai aux fraises Tagada et
passai une main lasse sur mon crâne.


— Je veux savoir pourquoi vous m’avez envoyée, moi, là-
bas, mur murai-je.


— Franck, on va à la maison, répondit-elle dans un
souffle.


La nuque de Franck bougea de manière presque imperceptible.
Nous quittâmes la nationale 118 sans prendre la direction de Levallois-Perret.
Les avenues défilaient derrière les vitres teintées de la berline. Je n’avais
aucune idée de l’endroit vers lequel nous nous dirigions ; cela m’était
égal. J’eus l’impression de me réveiller d’un long cauchemar en reconnaissant
la rue qui menait à mon appartement. Franck se gara sur un passage piéton et
éteignit ses lumières.


— Peut-on se parler en privé ?
demanda le capitaine Paradis en coinçant une Marlboro entre ses lèvres.


— Ai-je le choix ?


Elle secoua la tête en guise de
réponse.


— Franck ?


— C’est OK, chef.


— On reste en contact.


Le flic hocha la tête.


— Allons-y, Évi.


La portière se déverrouilla, je
mis un pied sur le trottoir mouillé. Une pluie fine et glaciale couvrait la
capitale, je serrai mon sac à dos contre ma poitrine. Marie-Jeanne Paradis me
suivit. Elle se tourna à plusieurs reprises vers les ruelles environnantes,
sondant les parages comme s’ils étaient hostiles. Je composai le code de la
grille extérieure et nous nous engouffrâmes sous la voûte du porche ouvert au
vent. Je pris le temps de vérifier l’intérieur de ma boîte aux lettres, elle
alluma sa cigarette. La fine odeur de tabac me chatouilla les narines, elle
aspira une bouffée puis écrasa la Marlboro avant d’envelopper le mégot dans un
mouchoir en papier. Je me détournai et composai le code de la porte d’accès aux
parties communes de la copropriété. Qu’est-ce que je fous avec cette gonzesse
sur les talons ? C’est quoi, le plan dans le plan ?
L’interrupteur que je venais d’actionner émit un bruit inhabituel. Les deux plafonniers
s’éteignirent brusquement et je fus poussée contre le mur par la femme flic.
Son parfum m’enveloppa alors qu’elle me maintenait entre elle, la paroi et un
bac garni de thuyas. Seul le boîtier indiquant la sortie brillait dans le
couloir qui distribuait les différents halls. J’entendis distinctement des
frôlements de pas, on marchait à proximité, dans notre direction. Le chrome
d’un révolver apparut dans l’une des mains du capitaine. Elle me fit signe de
m’accroupir ; je renonçai à demander quoi que ce soit et obéis. Nous vîmes
deux silhouettes chancelantes venir vers nous, puis bifurquer avant de se
décider à exécuter un demi-tour hasardeux. La manœuvre fut suivie d’une série
de gloussements dignes d’un poulailler campagnard. Les noctambules disparurent
non sans quelques bruits bizarres. Marie-Jeanne Paradis se redressa sans pour
autant rengainer son attirail ; je tentai de rallumer les lumières, sans
succès. Elle me suivit dans une obscurité relative et nous parvînmes devant la
porte de mon appartement sans avoir fait de nouvelle rencontre. J’insérai la
clé et le mécanisme d’ouverture s’enclencha. Je la précédai et poussai le
verrou de sécurité derrière nous. J’eus une brusque envie d’être seule chez
moi. Seule en tête-à-tête avec le contenu de mon sac à dos. Le capitaine
Paradis rangea son revolver.


— Si vous m’expliquiez à
quoi tout cela rime ? questionnai- je en la fixant.


— Si vous m’offriez un verre ?


— Je croyais que les flics
ne buvaient pas pendant leur boulot.


— Je ne suis plus, officiellement,
en service.


Nous n’avions pas bougé de
l’espace qui servait d’entrée à mon duplex. J’hésitai sur l’attitude à adopter.
Cette femme m’exaspérait et pourtant une petite voix lointaine et diffuse me
disait qu’elle n’était pas mon ennemie. Elle n’avait pas répondu à ma question
et par-dessus tout je voulais savoir.


— Installez-vous,
proposai-je en désignant le canapé. Laissez- moi cinq minutes pour prendre une
douche et je reviens.


 


Marie-Jeanne Paradis observa Évi
Marc disparaître à l’étage après avoir abandonné chaussures, sac et blouson sur
les marches de la mezzanine. Le capitaine ne s’attendait pas à être accueillie
à bras ouverts par la jeune femme dont les yeux pétillaient d’une colère à
peine contenue. J’aurais réagi de la même façon à sa place, songea-t-elle
en enlevant sa parka. Elle détailla la pièce dans laquelle son hôtesse l’avait
laissée. La cuisine américaine prolongeait l’entrée tandis que le reste de
l’espace semblait réservé aux activités professionnelles de l’agent de
recherche. La bibliothèque était garnie de bouquins énumérant les principes
comptables, l’intégration fiscale, le financement des entreprises,
l’organisation des sociétés civiles, ou, déclinant tous les aspects techniques
plus ou moins liés à l’Internet. Tout ce fatras côtoyait plusieurs PC, un
scanner et une imprimante. L’écran plat accroché au mur faisait office d’unique
décoration. Le capitaine avisa la reproduction de trois mètres sur deux d’une
peinture de Dali posée dans un coin. L’énigme sans fin. C’était la seule
note personnelle au milieu de cet univers neutre, en noir et blanc. Un
appartement donnait en général de précieuses informations sur la personnalité
de ses occupants, le Dali s’avérait en soi un étrange révélateur. Marie-Jeanne
Paradis tentait de décrypter l’entrelacs du génial peintre espagnol quand Evi
réapparut. Elle avait troqué son jean déchiré et maculé de sang contre un bas
de jogging extra large. Une chemise tout aussi ample complétait sa tenue. De
profonds cernes soulignaient le noir de ses prunelles. Elle paraissait épuisée.
Elle tendit un doigt vers son sac.


— Vous n’êtes pas curieuse ?
demanda-t-elle, une pointe de sarcasme dans la voix.


— Je ne suis pas du genre à
fouiller sans autorisation...


— Ah, bon ?


Marie-Jeanne ne put retenir un
soupir. A ce rythme, elle n’arriverait à rien. Cette nana
est assez intelligente pour avoir compris qu’elle a été manipulée, songea-t-elle
alors qu’Évi lui présentait un objet emballé de plastique. Et moi, je suis
ici alors que je devrais surtout ne pas y être.


— Je crois que je peux vous
aider, continua la détective.


— Vous n’avez déjà que trop
largement contribué à cette mission, Evi.


— Que ce soit clair entre
nous, capitaine, j’ai failli, à deux reprises, me faire tuer pour ça !
s’exclama-t-elle en désignant le paquet. N’imaginez pas une seconde que la
suite se déroule sans moi !


Marie-Jeanne considéra celle qui
la dépassait d’une bonne tête, ses paroles trahissaient sa détermination. Elle
ne lâcherait pas.


Dans les trois secondes qui
suivirent, le capitaine se remémora les consignes de sa hiérarchie. Tout ce qui
touchait de près ou de loin à l’attentat contre le Palais de France à Istanbul
et par extension au sieur Chang relevait désormais du quai d’Orsay.
L’interrogatoire d’Évi Marc et la rédaction du rapport qui en découlerait
mettaient un terme à quelque action directe que ce soit du capitaine Paradis.
En clair, on lui avait tout simplement retiré toutes directives sur le dossier.
Elle continuait à mener son enquête, mais rendait compte directement au
ministère. L’éventualité que Chang dispose d’appuis politiques haut placés se
confirmait. Pour autant, la nature de ses motivations demeurait confuse et ce
n’était pas les derniers événements survenus en Grèce qui rassuraient
Marie-Jeanne.


— Alors ? questionna
Évi qui n’avait pas bougé.


— Nous devons parler.


— Parfait. Vous vouliez
boire un verre, je peux ouvrir une bouteille de vin rouge, j’ai aussi du whisky
si vous préférez.


— Je vote pour la seconde
option.


— Avez-vous dîné ?


Marie-Jeanne secoua la tête.


— Pizza ? Cela vous convient ?


— Heu... oui, mais...


— Écoutez, je n’ai pas l’impression que tout ce que
vous avez à me dire tient en cinq minutes et j’ai faim. Et pour votre collègue
dans la voiture dehors ?


— Prenez-en une pour lui aussi.


— OK. Vous devriez déballer l’icône et me dire ce
qu’elle vous inspire.


L’échange s’engageait dans une nouvelle voie. Marie-Jeanne
s’en félicita. Pourtant, elle n’était pas certaine de pouvoir être aussi
franche que le souhaitait son interlocutrice, Elle consulta sa montre : à
presque 22 heures, la soirée ne faisait que commencer. Une soirée aux
perspectives passionnantes, convint-elle, en découvrant le rectangle en
bois peint.


Elle partageait, sans le savoir, le concept de la soirée
palpitante avec la silhouette qui patientait dans le hall d’entrée à proximité
du bac à thuyas.







22 – Voyageur immobile, Constantinople, 1740


— Un père orthodoxe requiert
une audience, Grand Pacha.


— Un pope, Akim, on appelle
un père orthodoxe, un pope.


Le serviteur qui fixait les
tomettes de carrelage ocre ne perçut pas l’amusement briller dans les prunelles
d’Achmet-Pacha. Celui-ci n’attendait pas de visite particulière. Il n’avait pas
mis le nez dehors depuis plusieurs jours, la présence du religieux allait le
distraire de l’ennui dans lequel il était tombé. Il n’était pas rare que les
orthodoxes, tout comme leurs homologues juifs ou chrétiens se présentent aux
autorités pour évoquer les questions de la vie quotidienne. Constantinople
était une ville où chacun, quelle que soit sa religion, avait le droit
de s’exprimer. Le pacha, dont les attributions concernaient seulement les
aspects d’organisation militaire auprès de la Sublime Porte, n’avait jamais eu
l’occasion jusqu’à présent de traiter des affaires entre les différentes
communautés ; aussi était-il surpris. Il n’en laissa rien paraître.


— Accompagne-le dans le
patio, j’avais justement l’intention de profiter de la quiétude de cette fin de
journée, répondit-il à son domestique.


Achmet-Pacha se présenta dans la
vaste cour intérieure quelques instants plus tard. L’espace, aménagé tel un
jardin, bruissait d’une multitude de sons familiers. Fontaines ouvragées où
coulait une eau claire, volières garnies d’oiseaux multicolores, murmure des
serviteurs. Un homme vêtu de noir patientait debout à proximité d’une cage où
des perruches picoraient une feuille de salade. Lorsqu’il eut conscience de la
présence du maître de maison, il sursauta avant d’incliner le buste. À en juger
par l’état de sa tenue crottée par endroits, le pacha supposa qu’il s’agissait
de l’un de ces pèlerins voyageurs qui visitaient leurs frères une fois l’an, à
l’occasion de fêtes propres à leurs congrégations. Les dernières traces de
l’adolescence n’avaient pas encore quitté son visage poupin et les poils
clairsemés de son menton n’en paraissaient que plus incongrus. Un moine ?
s’interrogea le pacha étonné.


— Bonjour Monsieur le Comte,
commença le visiteur d’une voix fluette et dans un français quasi exempt
d’accent. Je vous présente mes hommages.


Bonneval, qui n’en attendait pas
tant pour égayer cette banale journée, le salua à son tour.


— Etes-vous d’origine
française ? demanda-t-il, intrigué par le début de l’échange.


— Que nenni, je suis Grec.
D’où je viens, nous pratiquons votre langue dont nous affectionnons
particulièrement les tournures.


— Ah... que ne m’en
dites-vous plus mon ami ! Vous avez piqué ma curiosité.


— Je vous expliquerais tout
bien volontiers, je ne dispose, hélas, que de peu de temps à consacrer à cette
entrevue.


Bonneval fronça les sourcils. On
lui réclamait audience et voilà que l’étrange visiteur songeait à partir
sur-le-champ.


— Je dois retrouver au plus
tôt le groupe de pèlerins dont je fais partie. Je ne suis pas censé être ici,
voyez-vous.


Bonneval secoua la tête malgré
lui. Non, il ne voyait pas. Il était planté face au moinillon qui le fixait
d’un air sérieux et commençait à se dandiner d’un pied sur l’autre.


— Je viens du monastère
d’Anapafsas. Il se situe en Thrace occidentale, dans l’endroit que nous nommons
Météoras, les Météores. Je dois vous remettre ceci, dit-il en tendant
une pochette de cuir à son interlocuteur.


— De quoi s’agit-il ?
questionna Bonneval en ne faisant aucun geste pour saisir l’objet.


— C’est pour vous, vous
devez absolument le prendre ! J’ai fait la promesse de vous l’apporter, « il »
y tenait beaucoup.


Bonneval croisa les bras et toisa
le visiteur.


— Soyez plus clair, mon
garçon ! De qui parlez-vous ?


— De Pierre-Louis, Monsieur.


Pierre-Louis, enfin ! faillit
s’exclamer Bonneval. Les longs mois, sans nouvelles de son jeune assistant,
commençaient à peser sur sa conscience. Il craignait de lui avoir confié une
mission si ardue à accomplir que le garçon y ait renoncé en chemin ou pire
qu’il y ait perdu la vie. Et voilà que, par le plus grand des prodiges, un
moine grec lui livrait des informations. Il prit le paquet sans plus attendre.


— Je vais me retirer,
maintenant, expliqua le religieux qui semblait soulagé de s’être débarrassé
d’un fardeau trop lourd pour ses épaules. Sachez que Pierre-Louis a été le
meilleur compagnon qu’il m’ait été donné d’avoir et que nous ne l’oublierons
jamais.


— Comment cela ? Où
est-il à présent ?


— Tout est relaté dans ce
que je vous ai apporté. Mes hommages, Monsieur le Comte.


Le moine disparut presque en
courant, laissant Bonneval seul. Il contempla ce qu’il tenait dans ses mains.
Une sorte de missel de large format sanglé d’une lanière de cuir.


Ce n’est qu’une fois arrivé dans
ses appartements privés que le pacha découvrit le contenu du message réalisé à
son attention. Il parcourut plusieurs feuillets d’un étrange vélin sur lesquels
la main appliquée de Pierre-Louis relatait son périple depuis ce fameux jour où
les secrets de l’émissaire chinois s’étaient révélés à eux.


 


Monsieur le Comte,


C’est d’une étrange et
magnifique contrée que je vous écris cette missive. Après mon départ de
Turquie, mon voyage s’est déroulé sans encombre. J’ai pu bénéficier comme vous
l’aviez prévu de la bienveillance des bûcherons dont je portais la tenue. Nous
avons progressé au gré des coupes sur lesquelles ils intervenaient. Les travaux
furent stoppés par les intempéries et je dus abandonner mes camarades afin de
poursuivre, seul, mon périple. Je fus contraint à une halte forcée en Grèce et,
heureusement pour mes orteils, je trouvai refuge dans l’enceinte d’un monastère
perché en haut d’un roc. Je voudrais vous décrire ma vie ici, mais ce n’est pas
l’objet de mon propos.


Les deux mois passés dans
l’enceinte d’Anapafsas (c’est le nom du monastère) ne furent pas exempts
d’activité. C’est ainsi que j’ai entrepris l’apprentissage des techniques propres
à la fabrication des icônes et de certaines peintures proches des enluminures
du Moyen-Age.


Je pense avoir trouvé, par ce biais, la possibilité de me
faire valoir auprès de Monsieur votre frère. Je n’ai pu résister à l’envie de
réaliser une œuvre qui relaterait le détail de l’apostolat que vous m’avez
confié. Ne jugez pas trop sévèrement cette entreprise qui m’a permis d’alléger
ma solitude. J’ai reproduit, de mémoire, un portrait de vous, asse% fidèle, je
crois. Je l’ai complété d’une copie de cet animal mi-serpent, mi-fauve que vous
savez. Il ne manquait que les contours de votre château dont vous m’avez si
souvent parlé. Avec le temps dont je disposais, et l’inspiration qui m’animait,
cette peinture est devenue une réalité en trois volets. L’un de mes compagnons
en a assemblé les morceaux. Soyez sans crainte, le triptyque demeurera au
monastère. Il est impossible au commun des mortels de pénétrer les lieux saints
dans lesquels il restera enfoui à jamais. Par ailleurs et si tant est que
quelqu’un y parvienne il lui faudrait déchiffrer les secrets de ces planches
dont le sens véritable est soigneusement caché.


Lorsque vous prendrez
connaissance de ce message, j’aurai assurément atteint notre destination finale
et, conformément à vos directives, ce que vous m’avez confié sera en
lieu sûr. J’ai trouvé par le biais de l’illustration de saynètes un mode de
communication, au demeurant anodin, que je tenterai de vous faire parvenir et
qui vous renseignera. Dans l’attente de vous retrouver.


Votre dévoué,


Pierre-Louis










23 – Rencontre inquiétante


Évi et Marie-Jeanne achevaient
leur premier whisky quand l’interphone sonna. Évi se dirigea vers la porte et
la voix masculine du livreur de pizza s’annonça.


— Au fond à gauche,
répondit-elle. Lettre M et je vous ouvrirai. Faites gaffe, je crois que
l’éclairage est out.


Elle reposa le combiné sur son
socle mural et revint vers le canapé. Marie-Jeanne ne bougea pas d’un pouce ;
de temps en temps elle prenait son verre, le reposait et se replongeait dans
l’observation attentive du triptyque qu’elle avait découvert quelques minutes
plus tôt. Évi s’était pour l’instant gardée d’évoquer la clé USB même si cette
dernière semblait sérieusement abîmée. Elle l’avait laissée sur sa table de
nuit lorsqu’elle s’était changée à l’étage, à côté du curieux médaillon de l’un
de ses agresseurs. Elle attendait, d’abord, les premières réactions de la flic.
La confiance viendrait après, peut-être.


— C’est un message chiffré,
murmura le capitaine, concentrée sur sa découverte.


Évi connaissait déjà la remarque
suivante.


— Sans la clé, difficile à
décrypter.


La détective ne retint pas son
sourire.


— Plus long, pas impossible,
rétorqua-t-elle sûre de ses propos.


Marie-Jeanne se tourna vers celle
qui venait de se rasseoir à ses côtés.


— Je parie que vous avez déjà une idée.


— Probable... tout dépend de lui, continua Évi en
indiquant le personnage coiffé d’un turban, et de vous.


— De moi ?


— Oui, capitaine, cela s’appelle du donnant-donnant. Je
vous ai posé une question à laquelle vous n’avez toujours pas répondu.


Elle fit une pause.


— Dites-moi pourquoi vous m’avez choisie pour aller
chercher cette icône à Anapafsas ?


La sonnerie de la porte retentit. Marie-Jeanne qui
s’efforçait de trouver par quel moyen esquiver la réponse porta machinalement
une main à son holster.


— Vous êtes toujours aussi nerveuse ? lança Évi en
se levant. Ce sont les pizzas.


Le capitaine retint la remarque qui s’inscrivait en
filigrane dans son esprit. La grille disposait d’un interphone, la porte
d’accès vers les halls, également. Pourquoi le livreur ne s’était- il annoncé
qu’une seule fois ? Elle se redressa d’un bond, trop tard pour parvenir à
la porte, avant que celle-ci ne fût ouverte par Évi.


 


Je ne sais pas ce qui me surprit le plus ? Sa taille ?
Elle était presque aussi grande que moi, ce qui reste assez rare chez madame et
mademoiselle tout le monde, surtout quand on est d’origine asiatique. Son
visage ? L’ovale d’une incroyable perfection ressemblait à celui d’une
poupée précieuse en porcelaine chinoise. Le regard ? Lorsque ses paupières
se soulevèrent, deux émeraudes me transpercèrent de leur éclat. Je restai
interdite devant l’apparition. Une éternité avant que le son de la voix du
capitaine Paradis me percute les oreilles.


— Évi ! Reculez !


J’aurais aimé obtempérer à l’injonction.
Oui, sans conteste. Le bambou effilé qui jaillit en direction de ma gorge m’en
empêcha. Je levai les mains, je me sentis stupide ; elle ne me braquait
pas avec une arme à feu. Non. Mon imagination me suggéra cependant ce qu’elle
pourrait faire avec son bâton. Elle pencha la tête sur le côté en direction du
capitaine.


— À votre place,
annonça-t-elle calmement, je ne ferais aucun geste brusque.


— Qui êtes-vous ? Que
voulez-vous ? répondit Marie-Jeanne d’une voix que je ne lui connaissais
pas.


Les prunelles se rétrécirent sous
l’effet d’un bref battement de cils. La femme n’appréciait que modérément que
l’on ne lui obéisse pas sur-le-champ. Un frisson me parcourut le bas du dos.
J’eus l’intime conviction que celle qui se tenait face à moi était dangereuse.
Très dangereuse.


— Il suffit d’une pression
pour trancher la carotide. Efficace et... irréversible, expliqua-t-elle, sur le
ton de la conversation.


Elle en profita pour esquisser le
geste complétant ses paroles ce qui m’arracha malgré moi une onomatopée
gutturale venue de je ne sais où.


Le Ruger de Marie-Jeanne glissa
illico sur le carrelage et se cogna contre mes pieds. Je ne compris ni ne
distinguai ce qui se produisit. Le coup, asséné dans mes genoux, me coupa le
souffle et je m’écroulai à la manière d’une marionnette privée de ses fils. Je
me retins tant bien que mal et me tordis le poignet en tentant de me relever.
Je ne sentais plus mes jambes. Je reçus trois, peut-être quatre impacts
supplémentaires dans les bras, et me retrouvai immobilisée, impuissante, le nez
écrasé contre le carrelage. Je ne discernai rien de la scène qui se déroulait
dans mon dos ; en moins de huit secondes, il n’y eut plus aucun bruit dans
l’appartement. Je tentai de bouger. A part mon cœur qui battait dans mes
tempes, mon cerveau qui cherchait désespérément une idée et ma tête vissée au
sol, rien ne fonctionnait. Deux escarpins de cuir noir entrèrent dans mon champ
de vision. Dix centimètres de talons. Tricheuse. La position de mon corps se
modifia, sans que j’y sois pour quelque chose, et je me retrouvai assise, dos
contre le mur. J’en profitai pour vérifier où était le capitaine. Elle gisait,
tête renversée sur le dossier du canapé, paupières ouvertes dans ma direction.
Un filet de sang s’écoulait de ses cheveux à ses joues vers son cou.


— Ah... ces représentants de
l’ordre, soupira la femme, ils croient que leur pseudo entraînement aux arts
martiaux les immunisent contre toute forme d’attaque.


— C’est pas vrai, vous
l’avez... vous l’avez...


Le reste de ma phrase mourut dans
ma gorge.


— Ne soyez pas soucieuse, ma
chère, votre garde rapprochée ne fait pas partie du contrat.


Son timbre de voix pourtant
mélodieux, me glaça.


— Je ne tue que si j’y suis contrainte ou lorsque l’on
me paye pour cela. Nous ne sommes dans aucun de ces cas de figure.


Je fixai le visage blafard de Marie-Jeanne ; ses lèvres
se desserrèrent : je soufflai.


— Ne souhaitez-vous pas connaître mes motivations ?
enchaîna l’Asiatique, vous n’êtes pas très curieuse pour une détective.


— C’est quoi votre problème ?


Une lueur d’amusement passa dans ses prunelles et je crus
distinguer un bref mouvement à la commissure de ses lèvres.


— Votre sens de l’humour est déconcertant. Si
quelqu’une à un problème ici, il apparaît clairement qu’il ne s’agit pas de
moi.


Elle se dirigea vers la table basse et saisit le triptyque
qu’elle replia et enveloppa dans son étoffe, avant de le ranger dans la sacoche
qu’elle portait en bandoulière. C’était donc ça, son objectif. Ses mains
gantées se mouvaient avec précision et rapidité. Elle revint vers moi et
s’accroupit à mes côtés dans un geste souple, presque félin. Il émanait d’elle
une force que je n’avais jamais ressentie chez personne jusqu’à présent. Elle
me dévisagea et j’eus l’impression d’être mise à nu. Je ne bronchai pas pour
autant.


— C’est un plaisir de vous rencontrer, Mademoiselle
Marc.


— Désolée, je ne partage pas votre avis.


— Oui, bien sûr. Dans d’autres circonstances,
peut-être...


— J’en doute !


— Ne soyez pas si expéditive.


Elle sortit une boîte de la poche de son manteau.
L’intérieur dévoila une seringue. Je ne pus retenir un mouvement de recul. Ma
tête cogna la cloison.


— J’espère que les aiguilles ne vous effraient pas.


— Que faites-vous ?


Elle saisit mon bras gauche, sans que je sois en mesure de
l’en empêcher, remonta la manche de ma chemise et garrotta mon biceps d’un
caoutchouc.


— Vous avez de superbes veines...


Je concentrai toute mon énergie pour produire un geste. Sans
résultat. Je sentis à peine le métal s’introduire en moi.


— Ce ne sera pas long, respirez.


Facile à dire. Je luttai de toutes mes forces pour ne pas
lui cracher à la figure tant cela me semblait indigne et vain.


— Magnifique, murmura-t-elle, son flacon rempli.


Une gouttelette perla à l’extrémité de l’aiguille qu’elle
venait de retirer. Les prunelles émeraude prirent soudain une teinte plus
sombre. Sa bouche s’entrouvrit et devant mes yeux écarquillés elle posa sa
langue à l’endroit où se trouvait la bille vermillon. Je déglutis. La
sensualité qui se dégageait de ce geste n’avait d’égal que le dégoût qu’il
m’inspirait.


— Hum... merveilleux.


Des larmes de rage montèrent à l’assaut de mes paupières.


— Je dois vous laisser, lança-telle en se redressant.
Les effets de votre... paralysie sont provisoires. Ils s’estomperont
dans les prochaines minutes.


Mon esprit, embrumé par les
images de la scène que je venais de vivre, se frayait tant bien que mal un
chemin parmi les causes possibles de cette agression. Qui était cette femme qui
me volait mon sang ? Pour qui travaillait-elle ? Ces questions-là
restaient sans réponse. Certaines raisons cachées m’apparaissaient pourtant.
Elles seraient incompréhensibles pour quiconque ne connaîtrait pas les
événements survenus dans le Limousin huit mois plus tôt : Bérengère
disparue, Jean


 – Charles Tardieux et son
complice morts. Donc, quelqu’un d’autre savait. Je tournai mon visage en
direction du capitaine Paradis, elle n’avait pas perdu une seconde de la scène
qui venait de se dérouler.


— Bonne fin de soirée,
susurra la visiteuse avant de disparaître.


Je secouai la tête comme si ce
simple geste avait le don d’effacer mon impuissance.


— Ça va ? demandai-je à
Marie-Jeanne.


— J’ai connu mieux,
râla-t-elle.


Un fourmillement désagréable
monta le long de mes membres inférieurs. Bouger les orteils me procura un
soulagement proche de la pâmoison. Mes doigts se mirent à picoter.


— Putain ! C’était quoi
ce truc ?


Je serrai les poings avec rage,
mes paumes brûlaient.


— Technique d’immobilisation
chinoise, grogna le capitaine qui recommençait elle aussi à retrouver l’usage
partiel de sa motricité.


— Je croyais que cela n’existait que dans les films de
Kung-fu...


— Elle aurait pu nous tuer. Parlez-en à Luigi à
l’occasion, il vous expliquera.


— J’ai eu ma dose de détails, merci.


— Détrompez-vous, cela peut s’avérer utile.


— Cela ne vous a pas beaucoup aidée, vous.


— Parce que je suis une idiote ! Les représentants
des Chinois vivant en France nous ont assuré que ces prises particulières
n’étaient plus pratiquées.


— Vous les avez crus ?


— Oui et non. Faute de preuves.


La sonnette de l’entrée me fit sursauter. Nous nous consultâmes
en silence. Comme nous ne répondions pas, on frappa.


— Capitaine ? Mademoiselle Marc ?


Je reconnus la voix de Franck. Il m’était impossible de me
lever et encore moins d’actionner mes bras. Marie-Jeanne bougea une jambe qui
retomba illico sur le canapé.


— Franck ! lança-t-elle. Une femme vient de sortir
de l’immeuble, et...


— Oui, c’est pour cela que... elle m’a semblé...


Je réussis finalement à me traîner jusqu’à la porte et à
saisir la poignée. Franck se précipita à l’intérieur, arme au poing.


— Putain ! Qu’est-ce qui se passe ici ?


— Lancez un avis de recherche !


La flic énuméra le détail du signalement de l’Asiatique.


— Vous êtes blessées, j’appelle le SAMU.


— Après !


Le lieutenant ne tiqua pas, il
composa un numéro de téléphone et rapporta ce que sa supérieure venait de lui
expliquer. J’eus presque une sensation de vertige lorsque je parvins à me
remettre debout. Je me dirigeai, d’un pas hésitant, jusqu’à l’endroit où se
trouvait le capitaine et m’écroulai à ses côtés. Elle avait réussi à se
rasseoir. Le sang séché collait ses cheveux poivre et sel sur ses joues, elle
était très pâle ; hémoglobine mise à part je ne devais pas être en
meilleur état.


— Elle a pris le triptyque,
dit-elle d’une voix blanche. Elle est venue pour cela, sans aucune hésitation.


— Pas grave... dis-je en
haussant les épaules et en songeant à la clé USB remise par Yanis.


— Que ne m’avez-vous pas
dit, Evi ?


— Et vous, Marie-Jeanne ?


L’écran TV renvoyait le reflet de
nos deux corps avachis. J’avais appelé le capitaine par son prénom. Elle
voulait une collaboration pleine et entière. J’attendais des explications. Nous
étions prêtes à bosser ensemble.







24 – Partie d’échecs


Aydin Yilmaz jeta son téléphone
sur le sol, l’appareil se disloqua en plusieurs morceaux. Il fixa les débris
d’un air mauvais.


— Tu crois pouvoir me
berner, sale Chinois ! hurla-t-il en envoyant un poing rageur dans le
dossier de son fauteuil.


Il pianota sur le clavier de son
PC en continuant de vociférer. Une fois connecté sur le site protégé de la
banque offshore qui gérait l’un des comptes de l’organisation, il ne put que
constater ce que son interlocuteur venait de lui annoncer : les 10
millions d’euros versés quelques jours auparavant par Li avaient disparu, ainsi
que toute trace des ordres de virement correspondants. Il saisit le mobile posé
devant lui et composa les chiffres appris par cœur. Le message renvoyé par la
boîte vocale porta sa fureur à son comble : l’appel ne pouvait aboutir,
car le numéro n’existait pas.


— Tu ne vas pas t’en tirer
comme ça, fais-moi confiance ! Tu es sans doute malin, mais je suis un
Janissaire. Tu ne fais pas le poids !


Aydin se leva et se dirigea vers
un secrétaire dont il ouvrit l’unique tiroir. Il en retira le pistolet
automatique qu’il glissa avec rage entre son ceinturon et son dos et prit trois
chargeurs. Tu veux jouer, tu vas perdre. Tu as peut-être réussi à me voler
mon argent sans que je sois capable de t’en empêcher, mais tu n’as pas été très
prudent en ce qui te concerne. Je sais où tu te caches et tu vas me rendre ce
qui m’appartient. Aydin sortit du petit immeuble qui abritait l’une de ses
nombreuses adresses, et se dirigea sans hésiter vers le Bosphore.


Li achevait de démonter son
matériel informatique lorsque la porte de l’appartement qu’il louait sous une
fausse identité s’ouvrit à la volée. Le Turc se précipita sur lui, l’empoigna à
la gorge et fixa le canon de son révolver sur sa tempe.


— Où est mon fric ?


Une volée de postillons s’envola
vers Li. Le faciès du Turc, déformé par la colère était si proche qu’aucune
réaction n’était possible : l’autre lui broyait la glotte.


— Réponds !


Li fit signe qu’il était dans
l’incapacité d’obtempérer. Yilmaz desserra légèrement sa prise tout en plaquant
son flingue sur l’un de ses genoux.


— Pas de salamalecs, Li, où
je t’explose les rotules ! Je te repose la question, où est mon fric ?


— Je ne suis qu’un modeste
exécutant, expliqua Li en déglutissant. Le, heu... commanditaire a jugé que...
que vos résultats n’étaient pas à la hauteur de ses attentes.


La gifle qu’il reçut en retour le
fit tomber de sa chaise. Le Turc le releva sans ménagement. Li était un
pisteur, un informaticien hors pair, un intermédiaire ingénieux, pas un
combattant. Pourtant il avait été formé aux arts martiaux, il était capable de
désarmer son assaillant. Il n’en eut pas le temps. Le canon se colla contre sa
joue, la détonation lui vrilla les tympans. Il hurla. Une brûlure digne d’une
coulée de lave se répandit dans tout son corps.


— Tu as trop écouté les ordres, Chinois ! Tu viens
de perdre une oreille.


Li tenta de refouler ses sanglots, les larmes coulaient
d’elles- mêmes sur son visage crispé.


— Appelle ton boss ! cria le Turc.


Li secoua la tête.


— Appelle ton boss, ou je te promets que tu me
supplieras de t’achever.


La main tremblante de Li prit le mobile dans la poche de sa
veste froissée. S’il refusait de composer le numéro de Zhang, il était mort.
S’il contactait son patron... Devant l’alternative, il hésita. Il chercha
toutes les raisons qui lui permettraient d’obtenir la clémence de Zhang. Il
déverrouilla le clavier et appuya sur l’unique touche en fonction. Le Turc lui
arracha l’appareil tout en maintenant le révolver enfoncé dans sa gorge.


— Votre larbin est en mauvaise posture, expliqua Aydin
à celui qui venait de prendre la communication.


— Je vous écoute.


— Rendez-moi mon argent.


— Il s’agissait du règlement relatif à une mission que
vous n’avez pas été en mesure d’accomplir.


— J’ai trouvé ce que vous cherchiez.


— En effet, mais le contrat stipulait que vous deviez trouver
ET remettre.


Quand le Turc tapa du pied sur le sol, le poignet qui
maintenait le pistolet bougea et Li ne put s’empêcher d’éclabousser la moquette
d’un jet de bile mêlée de sang.


— Vous n’êtes pas en mesure
de marchander. L’affaire vous a été retirée.


La communication fut coupée sans
qu’Aydin puisse s’y opposer. Il jeta le mobile et le piétina.


— Pas plus que moi tu
n’auras ce que tu veux... cracha-t-il en fixant celui qui se tordait devant
lui.


Il appuya le canon sur la nuque
de Li et tira.


 


Zhang Zhen Bang contempla l’écran
de son téléphone un bref instant avant de le remettre sur son socle de
chargement. Il devrait trouver un remplaçant à Li ; plusieurs noms, déjà
en lice, attendaient. L’homme l’avait servi avec zèle, sa famille serait
rétribuée. Quant à celui qui osait le menacer, son compte serait réglé sous peu :
une simple dénonciation auprès des autorités turques et le tour serait joué. Il
revint à ce qu’il était en train de faire avant cette interruption
intempestive. L’objet apporté par Mlle Jin, ouvert sur un pupitre de
lecture accaparait toute son attention. Zhang avait immédiatement repéré le
seul indice dont il avait besoin pour confirmer son intuition. Le dragon. Pas
un simple dragon, non. La reproduction était trop fidèle pour relever du
hasard. Plus qu’un élément tangible, il tenait une preuve irréfutable. Restait
à déchiffrer le texte présent sur la peinture. Il en était persuadé, il
touchait au but. Il se félicita d’avoir engagé Mlle Jin.
Pragmatique, efficace, la collaboratrice idéale. Il devait cependant se montrer
prudent. Bien qu’elle soit sa partenaire dans cette affaire, cette femme, selon
toute vraisemblance au sommet de la hiérarchie de sa triade, restait tout aussi
redoutable qu’incontrôlable. Ses doigts effleurèrent le triptyque et
demeurèrent en suspens au- dessus du Dragon Impérial, emblème des Qing ;
Zhang avait fait une promesse à sa compatriote qu’il serait obligé de tenir. Il
considéra l’homme qu’une main experte avait reproduit à l’identique des
portraits que l’on connaissait de lui et qui circulaient sur le net. Zhang Zhen
Bang esquissa un sourire. Le Comte Claude-Alexandre de Bonneval, devenu pacha à
trois queues sous le règne du sultan Mahmut Ier avait contrarié l’un
des plus ambitieux plans de conquête imaginés par un empereur. En se mettant en
travers des projets de Qianlong, Bonneval avait, sans le savoir, ralenti pour
plusieurs siècles les velléités chinoises d’expansion.


Ce n’était pas cet aspect de
l’aventure qui étonnait et à la fois ravissait Zhang. Le grand aventurier
français lui offrait un présent qu’il n’avait jamais espéré retrouver même dans
ses rêves le plus mégalomanes. Rien n’est encore certain, murmura sa
conscience. Tout porte à croire que celui qui a peint ces morceaux de bois
emportait avec lui un objet dont il n’imaginait pas la valeur. Reste à
découvrir l’endroit où il l’a caché. De tous les trésors disparus ayant
appartenu aux différentes dynasties, celui-ci était sans conteste l’un des plus
extraordinaires.


Zhang Zhen Bang frotta son menton
imberbe de sa main gauche et se lissa la peau entre pouce et index, signe chez
lui d’une intense et profonde réflexion. Il se dirigea à pas lents vers l’une
des baies vitrées qui agrémentaient le confort de son vaste bureau. C’était
dans cet ancien hôtel particulier parisien, dont l’une de ses sociétés s’était
porté acquéreur, que cette étrange aventure avait commencé.


Bonneval était mort à Constantinople avant d’avoir réalisé son rêve de retourner
sur la terre de ses ancêtres. Zhang poursuivit sa réflexion, se laissa porter
par l’une de ses principales facultés, la déduction, et parvint à une certitude
semblable à une ultime conclusion. Il contempla le triptyque et son sourire
s’élargit.


— Je parie que tu vas
confirmer ce que je sais déjà, dit-il à voix haute comme s’il s’adressait à
l’objet.


Déchiffrer une suite de lettres
et la convertir en phrase intelligible ne serait pas un exercice complexe. Il
suffisait de se pencher sur les techniques connues et utilisées au siècle de
Bonneval.







25 – Liaisons épistolaires - 1744 


— J’ai ce que vous m’aviez
mandé quérir, pacha.


Bonneval observa un court instant
son serviteur. Vieillissant et les os bourrés d’arthrose, Amin avait, une fois
de plus, souffert pour remplir sa mission. Il se tenait aussi droit que
possible, mais Bonneval voyait sa douleur aux traits crispés de son visage.
Lui-même n’était plus de première jeunesse et ses accès de goutte lui causaient
de lourds désagréments. Amin était l’un des seuls hommes de son entourage,
après le départ de Pierre-Louis, en qui il avait encore entière confiance.
Chaque jour, l’ancien janissaire effectuait un acte anodin qui revêtait
cependant la plus haute importance pour les projets de Bonneval.


Depuis son retour en grâce auprès
de la Sublime Porte trois ans plus tôt, le pacha avait repris tous les honneurs
liés à sa fonction ; patience et diplomatie lui avaient permis d’acquérir
une parole influente. Il ne jouissait plus d’une écoute similaire à celle du
passé, mais on le respectait et les conseillers du sultan se mettaient de nouveau
à l’interroger et à suivre ses avis. Cependant, il ne se leurrait point, ici
comme ailleurs tout était affaire d’apparences. Il était bel et bien le
prisonnier de ceux chez qui il était venu trouver refuge. Ses ambitions de
regagner sa patrie d’origine demeuraient sans écho. Plusieurs tentatives pour
quitter le territoire ottoman avaient avorté. À soixante-neuf ans imaginer que
l’on sautait sur un destrier et parcourait des lieues sans aucun repos tant que
l’objectif n’était pas atteint, relevait de l’utopie. Si Bonneval conservait le
tempérament volontaire et aventureux qui l’avait élevé au rang des vainqueurs
il n’en demeurait pas moins que son enveloppe corporelle refusait les gageures
imaginées par son esprit. Ainsi, s’appliquait-il à ce qu’il connaissait le
mieux ; à défaut d’un présent conforme à ses aspirations, son esprit
visionnaire poursuivait sa quête. La Turquie pouvait sans conteste se mêler au
concert des autres grandes puissances ; il œuvrait dans l’ombre en ce sens
sans se départir pour autant d’une certaine fidélité à l’égard de sa patrie de
cœur, la France. Tout semblait possible à son imagination débordante ;
cependant, Bonneval en avait pleinement conscience, le temps était devenu son
ennemi le plus redoutable.


 


Alors qu’il n’avait plus donné
signe de vie à sa famille depuis des lustres, il entama une correspondance avec
son frère le marquis de Bonneval. Le plus difficile ne fut pas de faire
parvenir les courriers jusqu’en Limousin ni même de recevoir les réponses ;
les nombreux vaisseaux en provenance du royaume, qui mouillaient aux portes de
Constantinople le lui permirent. Non. Dans les échanges initiaux avec son aîné,
le plus insupportable, pour Bonneval, fut de se sentir considéré et traité tel
un garnement. Les années aidant, ce qui était irritant parvint à s’arrondir peu
à peu et il demanda conseil à son frère comme au chef de famille.


Il s’ouvrit à lui de son désir
profond de regagner la terre de ses ancêtres et il fut entendu.





Ainsi, chaque jour Amin se
rendait au port et guettait le navire qui apportait le courrier et l’éventuel
sésame d’un retour au royaume pour Bonneval.


— Merci, Amin. Tu peux te
retirer.


Contrairement à l’habitude, le
paquet était assez épais ce qui intrigua Bonneval. Il quitta les appartements
décorés à l’orientale pour ceux plus confidentiels qu’il avait voulu meublés à
l’européenne. Il s’installa face à son bureau et commença à ôter les liens
autour de la serviette en cuir. Il dégagea une première lettre cachetée du
sceau des Bonneval. Il reconnut l’écriture de son frère ; le bref message
annonçait de probables alliances avec la cour des deux Siciles et une
perspective pour quitter Constantinople via une frégate napolitaine.
Claude-Alexandre soupira. Le marquis de Bonneval arrivait en quelque sorte
après la bataille. La tentative s’était d’ores et déjà soldée par un échec.
Après l’arraisonnement du navire par les Ottomans pour cause de trafic de
boissons alcoolisées, il était devenu impossible au pacha de songer à
embarquer. Le souvenir de ce malheureux événement lui arracha une grimace.


Il se concentra sur le
post-scriptum qui achevait la missive d’une façon surprenante.


 


Nous avons un nouvel aumônier
qui dispose d’un véritable don pour la décoration et les enluminures. Comme je
lui faisais part de votre situation, il a proposé de réaliser plusieurs
planches à votre intention. J’espère qu’elles vous distrairont.


Bonneval écarta avec soin les
rebords du rectangle de toile de jute que les mots de son frère désignaient. Le
sourire qui s’insinua entre ses lèvres se transforma en éclat de rire.


— Quel admirable gredin tu
fais, Pierre-Louis ! s’exclama- t-il en saisissant le premier feuillet.
J’ai hâte de te retrouver dans tes atours d’ecclésiastique.







26 – Déchiffrement


Je me réveillai en sursaut. Je
tremblais. Il me fallut produire un effort considérable pour me souvenir où
j’étais. Je regardai à gauche puis sur ma droite. Les stores extérieurs
baissés, l’épée de Bérengère et le médaillon de son grand-père accrochés au mur
me confirmèrent que j’étais dans ma chambre. Les chiffres lumineux du
radioréveil indiquaient une heure à laquelle je ne crus pas immédiatement. Midi !
Il me fallut un certain temps pour m’imprégner de l’information. Les événements
survenus la veille me revinrent par vagues successives : la Chinoise,
l’agression, le vol du triptyque, les premières confidences de Marie-Jeanne au
sujet de ce Chang qui me cherchait des noises, son départ vers l’hôpital pour
l’examen de sa blessure au crâne, son refus de me laisser seule. Elle avait
demandé à son lieutenant de rester mais j’avais décliné l’offre. Je ne risquais
rien, enfermée dans mon appartement. En échange de ma tranquillité, j’avais
gagné une surveillance quotidienne de mon domicile, jusqu’à nouvel ordre. Je
doutais que la belle Asiatique remette les pieds dans les parages ; elle
avait rempli sa mission et obtenu ce pour quoi on la payait : une icône à
décrypter et ce qui me troublait le plus, un échantillon de mon sang. Le
capitaine Paradis n’avait pas évoqué ce point ; à un moment ou un autre
elle me questionnerait sur la raison de cet acte. Il me serait difficile de me
défiler. Je verrai à ce moment jusqu’où je pourrai aller dans le mensonge,
pensai-je en saisissant mon téléphone mobile. Cinq appels en absence
s’affichaient sur l’écran. Quatre de Luigi et un de Marie-Jeanne. Agelotti
insistait pour que je le rappelle, le capitaine m’informait de sa venue à 15
heures. D’ici qu’elle soit là, j’avais le temps de me pencher sur le
déchiffrement de la phrase présente sur le triptyque. J’appellerais Luigi
après.


J’avais eu le déclic pendant le
trajet en avion, il ne me manquait que mes accès Internet. Je gagnai la cuisine
sans me presser, ouvris le réfrigérateur. À part une bouteille de lait et deux
yaourts : le vide. Jouer aux héroïnes et faire ses courses au supermarché
n’est pourtant pas incompatible. Je soupirai. Le congélateur se révéla moins
désertique. J’enfournai deux quiches dans le four micro-ondes. Tant pis pour
l’effet croustillant, pour l’heure, seul le fait que je sois rassasiée
comptait. Après l’avertissement sonore indiquant la fin de chauffe, je disposai
mon repas sur une assiette, me dirigeai vers le salon et allumai mon PC.
L’écran plat relié au système afficha un fond d’écran du génial Moebius, le
Starwatcher. J’insérai la clé transmise par Yanis dans le port USB. Sans
surprise elle refusa de fonctionner ; ma cuisse avait mieux encaissé le
choc que le rectangle hautement technologique. J’avalai une bouchée de quiche
dont je ne sentis pas le goût, basculai sur Firefox et lançai la mire de recherche
Google. Il me fallait un autre plan d’approche. Par chance, j’avais eu la bonne
idée de recopier la suite de lettres présente sur le triptyque – il était plus
facile pour moi de réfléchir sur une feuille où je pouvais gribouiller plutôt
que devant un objet vieux de plus de deux cent cinquante ans. J’avais aussi
reproduit le blason que le personnage au turban tenait dans l’une de ses mains.
Les moines avaient étudié la peinture sous toutes les coutures et trouvé des
réponses. Il y avait forcément quelque chose, là, tout près, qui allait me
permettre d’avancer. Je décidai de commencer par le lion jaune sur fond bleu.
Dans le nombre incommensurable d’informations présentes sur le net, j’allais
forcément trouver une accroche. Je tapai plusieurs mots. Armoiries. Lion jaune.
Fond bleu. Lion d’or. Fond azur. Après plusieurs pages sans intérêt, je finis
par tomber sur le site d’un passionné du sujet. Aucun logo de quelque organisme
officiel que ce soit n’attestait de la véracité des informations présentes. Il
y a tout sur Internet et ce n’est pas forcément la vérité. Le site offrait
plus de deux cents images auxquelles étaient accolés des patronymes classés par
ordre alphabétique. Je commençai par le début. Rien sur la lettre « A ».
Le « B » m’offrit quatre possibilités, le « L » deux et le « N »
une. J’affichai les images les unes à côté des autres et notai le descriptif de
chacun des blasons qui, s’ils se ressemblaient au premier abord différaient par
certains détails. Le Bermède (d’Armau de) était un blason d’azur au lion d’or.
Le Boisfossé, d’azur au lion rampant d’or. Le Bonchamps (de), d’azur au lion
d’or armé, lampassé de gueules. Le Bonneval (de), d’azur au lion d’or armé,
lampassé de gueules. Le Langsdorff (de), d’azur au lion d’or. Le Lassat, d’azur
au lion d’or armé, lampassé de gueules. Le Nas de Tourris, d’azur au lion d’or
armé, lampassé de gueules. Je n’étais pas familière de ce genre de langage
aussi je me fiai à mon sens du détail. La divergence parmi ces propositions
tenait à un élément, anodin et pourtant primordial, la couleur des griffes et
de la langue de l’animal. Je m’en souvenais parfaitement, les deux attributs du
lion présent sur le triptyque étaient rouges. Je supprimai les images non
conformes, il en resta deux. Je n’y crus pas d’emblée et restai figée un court
instant devant les perspectives que mon esprit mettait en branle. Le souvenir
des tours du château de Coussac-Bonneval, entrevues au-dessus des murs
d’enceinte lors de mon passage dans cette bourgade huit mois plus tôt, percuta
ma mémoire. Le Château du triptyque. Je n’avais rien remarqué là-bas qui
ressemblât de près ou de loin à ce blason, aussi je me contentai de suivre mon
intuition. Famille de Bonneval, fut la seule commande que j’eus à
saisir. Le moteur de recherche me proposa un lien Wikipédia vers
Claude-Alexandre, le comte de Bonneval et je me retrouvai, en un clic, face au
portrait de l’homme au turban peint sur l’icône. Jackpot ! Je
parcourus la biographie sommaire proposée par l’encyclopédie libre et notai la
date de sa mort, le 23 mars 1747. Voilà qui donnait une indication de premier
ordre ; l’icône, datée du XVIIIe selon les frères Démétriou,
avait été réalisée à l’époque de Bonneval, période à laquelle il n’existait pas
trente-six méthodes de chiffrement connues pour coder la phrase du triptyque.
Nouveau jackpot. Les techniques en vigueur au XXIe siècle pour la
protection de nos données ne sont en réalité que des automatisations de ce que
l’on faisait à la main depuis des siècles. Je m’étais intéressée au sujet à
l’occasion de la sécurisation des disques durs externes utilisés par certains
collaborateurs de Luigi chez Protec’Lime. De nos jours, on achetait des outils,
on les testait et on vérifiait si l’intrusion était possible ou non. On ne se
posait pas la question de savoir ce qu’il y avait derrière la façade
technologique. Tout semblait partir du principe que Jules César avait mis au
point pour coder les messages qu’il faisait envoyer à ses généraux. D’après les
historiens, il avait été le premier à employer ce stratagème. Peut-être. Jamais
trace d’une preuve plus ancienne n’avait été découverte. Le chiffre de César
s’appuyait sur l’utilisation d’un alphabet et d’un mot qui servait de clé.
Simple, limite simpliste face à nos technologies de pointe actuelles. Les codes
sont faits pour être déchiffrés, de nos jours on dit « craqués ».
C’est sans aucun doute ce à quoi pensait Blaise de Vigenère diplomate français
du XVe siècle quand il s’attaqua à l’étude et au perfectionnement de
l’héritage de l’empereur romain. La force de la formule résidait non pas dans
un, mais dans vingt-six alphabets décalés pour chiffrer un message. Je le
savais il me fallait, au préalable, découvrir la clé qui définissait
l’emplacement ou le décalage pour chaque lettre. Disposer du triptyque m’aurait,
cette fois, aidée ; je devais me fier à ma mémoire visuelle. Je saisis un
bloc de papier, un crayon et entrepris de noter tout ce dont je me souvenais de
l’icône. Alors que je démarrais le tracé d’un rectangle sur la feuille, un
autre parallélogramme apparut sur mon écran. Le programme me demanda si
j’acceptais la connexion. Une seule personne pouvait me solliciter par ce
biais. Je tapai une suite de mots de passe à laquelle mon interlocuteur
répondit.


Évi ! Où êtes-vous ?


Je ne pus m’empêcher de sourire à
la lecture de la phrase. Du Luigi tout craché.


Bonjour Luigi.


Pouvons-nous passer en mode vocal ?


Je vous appelle ?


Non, restons sur ce serveur.


Je cliquai sur le lecteur et la voix d’Agelotti me parvint
proche et claire. Sans que je sache dire pourquoi, le simple fait de l’entendre
ainsi me procura une sensation rassurante.


— Je vous ai laissé plusieurs messages, commença-t-il
une pointe de reproche dans la voix.


— Je dormais...


— Comment s’est passé votre voyage ?


— Mal.


Il y eut un blanc. Je voyais d’ici l’air contrarié que
devait arborer mon ancien boss.


— Le capitaine Paradis devait me tenir informé, elle ne
l’a pas fait, cela ne lui ressemble pas.


— Nous avons eu... heu... quelques ennuis...


J’hésitai un instant avant de poursuivre ; je devinais
l’air inquisiteur et attentif qu’il devait avoir à cet instant. Peut-être
aurais-je préféré un face-à-face. Non. Définitivement, non. Mon malaise eût été
pire. J’expliquai en quelques mots choisis mes aventures grecques et
l’agression dont nous avions été victimes, le capitaine et moi, la veille. Il
attendit que j’eusse terminé.


— Décrivez-moi cette femme, Évi, demanda-t-il d’un ton
posé.


— Tout est allé si vite...


— Faites un effort.


Inutile de chercher à me dérober. Les paroles de Luigi
avaient ouvert comme par magie les accès à ma mémoire.


Une multitude de détails jaillirent en instantané.


— Asiatique, lm70 environ, cheveux bruns attachés, le
chignon était parfait, svelte et musclée. Visage ovale, lèvres charnues... des
yeux verts... c’est ce qui m’a le plus étonnée, cette couleur...


— Lentilles ?


J’avais été assez proche d’elle pour remarquer cet aspect,
je ne sus pas répondre.


— Autre chose ? insista Luigi.


Je racontai la façon dont elle avait maîtrisé son sujet,
c’est- à-dire comment nous nous étions retrouvées à sa merci. Il ne releva pas.


— Portait-elle un tatouage ?


— Difficile à dire...


— Au niveau des cervicales ?


— Je ne me souviens pas.


— Réfléchissez, Évi, c’est important.


Le grain délicat de son épiderme, son parfum, tout me
revenait. Mes pensées glissèrent derrière le lobe de son oreille gauche :
un trait vermillon, à la naissance du cuir chevelu, se perdait sous le tissu de
son manteau.


— Elle fait probablement partie d’une triade chinoise,
conclut Agelotti après que j’eus évoqué la trace dans le cou. La manière dont
on vous a contrôlée indique un niveau élevé dans la hiérarchie du groupe.


— Elle pouvait nous tuer si elle le voulait.


— Vous ne faisiez sans conteste pas partie du contrat.


— C’est ce qu’elle m’a dit.


— C’est ennuyeux...


— Quoi ! ? Qu’elle ne m’ait pas réglé mon
compte ?


— Non, qu’elle vous ait expliqué pourquoi elle ne le
faisait pas.


— Je ne comprends pas...


— Il est possible que vos chemins se croisent de
nouveau.


— Je n’y tiens pas.


— Vous n’aurez pas le choix.


Je n’aimais pas la tournure que prenait la conversation.


— Y a-t-il d’autres points que vous n’ayez pas évoqués,
Évi ?


Parler de la prise de sang dont j’avais fait l’objet
revenait à révéler des craintes que je n’étais pas prête à partager.


— Non. Je ne risque plus rien... votre pote flic a
posté un planton devant chez moi.


— Je crains que cela soit insuffisant. Tous mes agents
sont en mission et je ne suis pas à Paris actuellement.


J’entendis le soupir, il semblait aussi contrarié
qu’inquiet.


— Quand devez-vous rencontrer Marie-Jeanne ?


— Dans le courant de l’après-midi.


— OK. Qu’elle se débrouille avec sa bande de Chinois,
vous vous retirez du jeu, Évi !


Il me parlait à présent comme il l’aurait fait avec l’un de
ses employés. Il savait quelque chose sur mon voyage en Grèce que j’ignorais.


— Vous avez rencontré le capitaine pendant que j’étais
là- bas, n’est-ce pas ? commençai-je.


Agelotti toussa, s’accordant ainsi un bref répit.


— Je ne vais pas vous mentir, Évi, l’entendis-je
murmurer, cela vous aidera peut-être à m’expliquer ce qui vous est réellement
arrivé lorsque vous étiez en Limousin.


La défense par l’attaque, du Luigi dans le texte. Peu
importait. Je voulais être certaine de ce que lui avait raconté Marie-Jeanne
sur ce Chang.


— Le capitaine Paradis s’est chargée de noyauter
l’enquête vous concernant, à la suite de vos démêlés avec l’agent immobilier
Tardieux et sa bande de mercenaires. Il semblerait qu’il agissait pour le
compte d’un homme d’affaires... dont elle suivait, depuis un certain temps, les
agissements dans le cadre d’enquêtes diverses.


Il marqua une pause. Il n’était pas du genre à chercher ses
mots ; il voulait que j’appréhende ses propos.


— Il s’agit d’un homme riche, influent et... chinois.


L’image du dragon peint sur le triptyque me revint à
l’esprit, et l’évidence s’imposa. Un dragon chinois, bien sûr.


— Quel rapport avec moi ?


— À vous de me le dire, Évi.


Je déglutis. Apprendre que Chang était le commanditaire de
Tardieux confirmait le sens du prélèvement de sang dont j’avais fait l’objet.
La Chinoise bossait pour ce type qui voulait un objet qu’il croyait en ma
possession.


— L’objectif de Marie-Jeanne était simple, il
consistait à agiter un leurre, enchaîna Luigi. On veut coincer un mec, on vous
met en travers de sa route... comme en Limousin...


— Je n’ai pas fait exprès de contrarier ses plans !
De plus, je n’ai pas l’âme du chiffon rouge devant la grenouille, encore moins
celle de la cape du toréro devant le taureau !


— L’objectif était de le faire sortir du bois,
avez-vous une idée du montant de la transaction qu’il proposait à Tardieux ?


— En billets ou en nombre de morts ?


Agelotti ne releva pas le sarcasme.


— 150 millions d’euros, Évi.


Je me gardai de rétorquer que ce prix était bien en deçà de
ce que l’agent immobilier aurait dû négocier.


— Un bel euro millions...


— Ne prenez pas les choses à la légère, Évi. Faites
votre rapport au capitaine et quittez Paris. Je vais régler les modalités de
votre mise au vert avec Marie-Jeanne. Je vous contacte rapidement et, d’ici là,
ne sortez pas de chez vous.


— Eh, attendez, il n’est pas question que...


— Vous êtes en danger, Évi ! Si vous n’en avez pas
tout à fait conscience, prenez une minute pour évaluer vos chances de survie si
vous aviez été le contrat de cette Chinoise !


Il coupa la communication sur un salut glacé. L’envie d’une
tranche de pain frais beurrée et recouverte de roquefort percuta mon esprit.
Boulangerie, supérette... D’abord, s’approvisionner, ensuite manger. Les
réflexions sur la longévité de mon avenir viendraient après.







27 – Aydin Yilmaz


Aydin Yilmaz saisit la clé que
lui tendait le loueur de voitures. L’autre ne comprenait pas un mot d’anglais.
Ces Français qui se targuaient d’être les chantres de l’Europe étaient
incapables de communiquer avec le moindre étranger ne parlant pas leur fichue
langue. Il démarra la Mercedes louée au nom de l’une de ses différentes
identités et s’engagea en direction d’Aix- en-Provence.


En décidant de rejoindre la
France au plus tôt, il s’engageait dans une course contre la montre, avec pour
objectif de contraindre son commanditaire à tenir ses engagements, voire
au-delà. Il avait choisi l’aéroport de Marseille-Marignane, plutôt que les deux
points de chute parisiens. Grâce à un frère responsable d’une agence de
voyages, il avait intégré un groupe de touristes turcs se rendant dans la cité
phocéenne.


Il aurait pu passer par Berlin, de nombreux frères y étaient
établis, mais cela l’éloignait de sa destination finale. Atterrir directement
en France limitait, par ailleurs, les contrôles. Il se concentra sur les panneaux
indicateurs et prit l’autoroute.


Une fois son contact chinois
abattu, il s’était rendu à Yenikapi. Outre le fait qu’il était né dans ce
quartier populaire du vieil Istanbul, c’était là qu’il aimait se retirer pour
réfléchir, avant toute action. La maison perdue au fond d’une ruelle sombre lui
servait de sanctuaire, c’était entre ses murs que le premier groupe du
Renouveau Janissaire s’était formé neuf ans plus tôt.


À cette époque, Aydin Yilmaz
était un jeune étudiant en géopolitique promis à une brillante carrière.
Depuis, aussi loin que ses souvenirs le permettaient, il cherchait pourquoi son
pays n’était pas la puissance qu’il aurait dû être. Il voulait comprendre
comment, au travers de successions d’événements historiques, l’essor de cette
Europe composite, dont on vantait les mérites à l’université, était possible.
De quelle manière l’ex-URSS, redevenue une Russie à l’avenir incertain se
gangrénait de corruption ; pourquoi Allemagne et France, ennemis de jadis
marchaient main dans la main ; les raisons qui avaient poussé les
États-Unis à abandonner les unes après les autres ses revendications d’allié de
guerre et, enfin, l’incapacité de la pauvre Angleterre pétrie de conformisme et
de tradition à redevenir le porte-flambeau de l’expansionnisme occidental.
Aydin avait trouvé des réponses à chaque question. Les dirigeants, les chefs de
meutes se succédaient, il y en avait toujours un pour ruiner les efforts de son
prédécesseur. Il faisait le parallèle avec l’époque des sultans, seul Soliman
dit le Magnifique sortait du lot. Les autres avaient abdiqué, rendu les
armes et massacré le seul corps d’armée digne de la grandeur passée, les
janissaires. Aydin secoua la tête à cette pensée. Qu’une république laïque voie
le jour, pourquoi pas, les Turcs des origines n’étaient pas musulmans. En y
réfléchissant, Aydin se méfiait des chemins sur lesquels l’islam extrémiste
voulait entraîner la Turquie. Quant aux laïcs, ils ne voyaient leur salut qu’en
direction de l’ouest, cette Europe arrogante qui ne cessait de dénigrer les
composantes d’un pays chargé d’histoire. Aydin avait choisi la voie de
l’indépendance quitte à flirter avec celle d’un nationalisme radical. Alors
qu’il avisait la proximité de la barrière de péage, il se remémora sa première
rencontre avec les Janissaires.


Un jour qu’il flânait dans le
vieux bazar à l’arrière-cour des échoppes à touristes, il s’aventura dans une
ruelle qu’il ne connaissait pas. Il s’agissait d’une impasse qui débouchait sur
la porte entrouverte d’une minuscule boutique. Assise sur une chaise sans âge,
une silhouette recroquevillée semblait en interdire l’accès. Aydin s’apprêtait
à faire demi-tour quand il entendit un son rocailleux.


— Oui, jeune homme, c’est à
toi que je m’adresse.


L’autre gardait les paupières closes, seul son index pointé
vers Aydin indiquait qu’il l’apostrophait.


— Tu cherches quelque chose,
continua-t-il d’un ton affirmatif.


— Je me promène...


— En vérité, je te le
répète, tu cherches quelque chose.


Un sourire se dessina à la
commissure des lèvres d’Aydin.


— Et à ton avis, je cherche
quoi ?


— La grandeur perdue de tes
ancêtres.


L’étudiant se figea et fronça les
sourcils.


— Tu réfléchis ? Je ne
suis pas aussi fou que tu le crois, ricana le vieux en dodelinant de la tête.


Aydin songea qu’il servait ce
discours à tous ceux qui se perdaient dans le coin, toutefois il décida de
pousser l’échange.


— Saurais-tu où je peux trouver ce dont tu
parles ?


— Peut-être.


— Je t’écoute.


— C’est un chemin rude et escarpé qui t’attend.


— Je n’ai pas peur.


— Tu n’en sais rien.


La conversation prenait un air de conspiration qui
commençait à amuser Aydin.


— Je suis prêt.


— Il est possible que tu le sois, en effet. Je sens en
toi un désir profond. Tu veux marquer ton temps, participer à l’histoire de ce
pays. Franchis le pas de cette porte...


— Qu’y a-t-il à l’intérieur ?


— Ton destin.


Que serais-je devenu sans cette rencontre ? pensa-t-il,
alors que les kilomètres défilaient.


Aydin plissa les paupières et lorgna derrière le dos du
vieux. Rien de ce qu’il distinguait ne lui permettait d’imaginer ce à quoi son
interlocuteur faisait allusion. Il entra. L’endroit sombre et frais exhalait
des relents d’encens et de poussières. Il n’y avait d’autre éclairage que celui
des lampes à huile ; il en compta sept, disposées sur des meubles sans
âge. Lorsqu’il fut habitué à l’obscurité, il s’aperçut que ce qu’il avait pris
pour des armoires était en réalité des bibliothèques remplies d’ouvrages qui
disputaient l’espace à un fatras d’objets hétéroclites. Posé sur un pupitre de
bois sculpté, un livre attendait qu’un lecteur s’intéresse à ce qu’il
racontait. Le titre interpella Aydin : Le Janissaire, fer de lance du
sultan, messie des temps modernes. L’étudiant connaissait l’histoire de ce
corps d’armée qui avait œuvré pour la grandeur de la Sublime Porte. La chute
des janissaires a été à la hauteur de leur gloire, songea-t-il, avec
amertume, tous assassinés à l’orée d’un siècle dans lequel la Turquie est
devenue le larbin de nations qu’elle avait jusque-là dominées. Intrigué,
Aydin observa autour de lui. Outre les imposantes bibliothèques qui occupaient
une partie de la pièce, on avait tapissé les murs d’armes et de costumes. Tout
ce qui se rapportait, de près ou de loin, à l’époque d’activité des janissaires
se trouvait rassemblé en ce lieu. Sabres, poignards, étendards, couvre-chefs,
tenues de combat ou d’apparat ; un véritable musée dédié aux troupes
d’élite. Une batterie de chaudrons complétait le décor ; l’ustensile
indispensable et légendaire autour duquel toutes les décisions du groupe se
prenaient. Aydin ouvrit le livre et parcourut la préface avec attention.


 


Notre bien-aimée patrie
oscille entre deux voies, aussi stériles l’une que l’autre. D’un côté, les
sirènes laïques chantent les louanges d’une Europe soumise aux lois d’un
capitalisme rampant et servile ; de l’autre les trompettes de l’extrémisme
religieux retentissent de tous les djihads qu’un dieu façonné par la violence
humaine peut offrir à ses combattants. Bien avant l’existence de ces deux
fléaux, la culture ottomane rayonnait de mille feux. Le sultan montrait le
chemin, les janissaires étaient les gardiens. Les hommes de volonté ne sont pas
tous tombés sous les coups du despotisme. De nouvelles troupes se forment, dans
l’ombre, depuis plusieurs décennies. Leur objectif : reconstituer l’Empire
ottoman.


Aydin tendit un billet de
cinquante euros à la guichetière du péage. Il détestait cette monnaie autant
que ce qu’elle représentait. Il restait une soixantaine de kilomètres à
parcourir avant d’arriver à la seconde étape de son voyage. Nadim, l’un de ses
frères installés en France était prévenu ; en tant que membre de la
confrérie janissaire, il offrirait gîte et couvert. Chez lui, Aydin prendrait
le nécessaire utile à la poursuite de son objectif. L’icône lui avait échappé,
une erreur de jugement qu’il ne commettrait plus. Il conservait toutefois un
sérieux avantage sur le patron de Li. Il s’était gardé de dévoiler la totalité
des informations arrachées à la tombe de Bonneval ; il avait appris depuis
longtemps à ne pas accorder sa confiance en dehors du cercle restreint de la
confrérie. Le commanditaire avait été prêt à lâcher 10 millions d’euros pour un
texte incomplet qui paraissait combler sa curiosité. Aydin avait temporisé et
soigneusement extrait une partie des indices fournis dans le document. Quand on
disposait des éléments d’origine – une sorte de grimoire composé de feuillets
couverts d’illustrations –, on comprenait que l’icône ne représentait qu’une
partie de l’histoire. Sans doute donnait-elle des indices, mais à la lumière de
ce qu’il avait découvert, Aydin pouvait s’en passer. Les dessins réalisés par
celui que le pacha avait envoyé se réfugier au royaume de France, donnaient un
véritable fil conducteur si on prenait le soin de les étudier. Ainsi, Aydin
s’était focalisé sur les deux idéogrammes reproduits par le peintre. Aucun
manuel d’histoire ne mentionnait, nulle part, la trace de relations diplomatiques
entre les deux empires ottoman et chinois, à l’époque de Bonneval. La présence
des caractères attestait le contraire ; Aydin en avait fait effectuer la
traduction : Dragon Céleste et Tulipe de l’Éternité. À moins qu’il ne
s’agisse d’une allégorie – les 10 millions d’euros offerts par le patron de Li
laissaient penser autre chose –, Aydin avait eu la conviction qu’un objet de
valeur avait voyagé de Constantinople jusqu’en France
où il attendait le retour du Renégat. Ce dernier était mort en terre ottomane.
L’icône ne faisait que participer au jeu de piste instauré entre le rédacteur
et son maître. Elle avait été peinte dans un monastère grec pendant un hiver
rigoureux et y était restée. Le trésor convoité par le Chinois se trouvait
ailleurs et à la lumière des enluminures réalisées par le serviteur de
Bonneval, Aydin savait exactement où se situait l’ultime indice désignant la
cache.







28 – Pierre-Louis —1746


Pierre-Louis faisait les cent
pas. Dans le vestibule étroit où on l’avait relégué, cette action équivalait à
tourner en rond, en longeant de hauts murs recouverts de tentures. Il était
obligé d’en convenir, sa nervosité risquait de nuire à l’objectif qu’il s’était
fixé. Il œuvrait depuis sept années pour une seule ambition : exaucer la
promesse faite à son mentor. Il touchait au but, enfin. Et voilà qu’on le
faisait attendre, encore. N’avait-il pas suffisamment patienté ? Pourquoi
cette nouvelle épreuve ?


Cela faisait maintenant un peu
plus de cinq ans qu’il était entré en contact avec le seigneur des lieux ;
il avait suivi à la lettre les consignes de Bonneval.


— Tu ne devras, sous aucun
prétexte, te présenter à mon frère en te déclarant de mon entourage. Ce que tu
vas transporter est par ailleurs trop précieux pour que l’information soit
divulguée à quiconque, et surtout pas au marquis.


Pierre-Louis n’avait pas saisi la
nature des relations qui existaient entre l’aîné et son cadet, il se doutait
que les deux hommes n’étaient pas, du moins à l’époque de son départ de
Turquie, dans les meilleurs termes. Bonneval lui donna une première
information. Pierre-Louis se souvenait mot pour mot de leur conversation.


— Tu entreras en contact
avec l’abbé Ducourtioux. Le moyen le plus rapide de pénétrer au château est de
le faire en habit religieux.


— Mais, je ne connais rien des pratiques chrétiennes !


— Reste sans crainte mon jeune ami, l’habit fera le
moine. Un missel dans ta besace et l’accoutrement approprié suffiront. Je
rédigerai une lettre te recommandant à l’abbé afin qu’il t’accueille et qu’il
fasse de toi son aumônier.


— Cela ne se peut...


— Sois-en certain, cela se pourra ! Une fois dans
l’enceinte, tâche d’y rester. Fais-toi accepter, deviens indispensable.


— Je ne vois pas comment...


— Tu es bien parvenu à tes fins en ce qui me concerne.
Pourtant, rien ne laissait présager qu’un petit janissaire prétentieux
deviendrait mon confident.


— Je ne suis ni petit, ni janissaire, ni prétentieux...


— Je te l’accorde, s’esclaffa Bonneval. Tu es vif et
ingénieux, aussi j’ai entièrement confiance en toi pour accomplir cet office.


Contre toute attente, Bonneval avait eu raison. Pierre-Louis
s’était sorti sans encombre majeur d’un périple hasardeux et l’escale forcée
chez les orthodoxes d’Anapafsas lui avait permis d’acquérir un savoir-faire « artistique »
inespéré. Comprenant les bénéfices directs qu’il pourrait tirer des vêtements
que ses hôtes grecs avaient mis à sa disposition, il s’était dirigé vers le
Limousin accoutré en moine.


Pierre-Louis se présenta sur le perron de l’église Saint-Saturnin
par un matin de mai. Il n’avait pas eu besoin de demander son chemin aux
villageois croisés dans les champs environnants. Les vallons fort prononcés
dans cette région donnaient, pour peu que l’on soit sur un sommet, une vision
panoramique des alentours. Malgré la densité de la végétation à cette époque de
l’année, il était impossible de manquer les tours du château et la flèche de
l’église. Chacune émergeait de la canopée verdoyante et signalait sa présence.
Pierre-Louis découvrit un bourg animé et joyeux. C’était jour de marché. Du
foirail montait une sorte de brouhaha où se mêlaient clameurs humaines et
bruits d’animaux. On était loin des ruelles marchandes de Constantinople,
pourtant Pierre-Louis ne put empêcher un sentiment de nostalgie de l’étreindre.


Chaque jour il pensait à ce que
sa vie serait devenue sans ces deux étrangers contraints de faire escale à
Kastamonu. Il serait toujours en Turquie dans le sillage de Bonneval, heureux
de partager le quotidien de cet homme qu’il admirait. Mais aujourd’hui, il
était ici, dans le village cher au cœur du comte, et il devait faire son devoir
envers son mentor. Cela passait par gagner la confiance de son entourage afin de
pouvoir entrer au château. L’abbé Ducourtioux s’était montré méfiant ;
certes, l’adolescent muni de sa lettre d’introduction ne paraissait pas
malintentionné, il n’était tout simplement pas crédible. Pierre-Louis l’avait
compris, le prêtre ne présuma pas une seconde qu’il fût moine. Il le prit
pourtant à son service et le présenta au marquis comme le sollicitait Bonneval.
A partir de cet instant, la vie de Pierre-Louis se partagea entre l’entretien
de l’église et ses visites au château.


Fort des enseignements reçus à
Anapafsas, il se distingua dans la restauration de fresques abîmées par
l’humidité qui régnait, à certaines périodes, dans la région. Cette peste
investissait l’intérieur de la maison de Dieu et l’abbé se lamentait. Il ne put
que louer les travaux de sa recrue et lorsque le marquis évoqua la perspective
de décorer la chapelle familiale, ce fut tout naturellement Pierre-Louis que
l’on désigna comme maître d’œuvre. Il était déjà un familier des lieux,
accompagnait l’abbé dans ses messes hebdomadaires ; il ne lui manquait
plus que le sauf-conduit quotidien qui lui permettrait d’aller et venir à sa
guise dans l’enceinte. Les deux premières phases du plan de Bonneval étaient
réalisées, restait à mettre en place l’ultime pièce du puzzle.










29 – Hasard et conséquences


Zhang Zhen Bang arpentait en
silence la salle à manger dans laquelle il avait demandé que l’on dressât une
table pour six couverts. Il vérifiait avec la méticulosité qui le
caractérisait, le bon ordre des choses. La couleur des bouquets de fleurs dans
les vases chinois, le choix des assiettes – des Haviland dont la blancheur
égalait la finesse –, les couverts en argent de la très fameuse maison
d’orfèvrerie Richard à Paris. Un feu crépitait dans la cheminée et ajoutait sa
touche de chaleur à l’ambiance luxueuse et cosy. Grands vins, mets subtils,
tout pour que ses invités soient détendus, sous le charme. Dans quelques
heures, à cet endroit, le ministre français de la Culture côtoierait le grand
patron américain de Pounder, leader mondial des laboratoires pharmaceutiques,
tous deux accompagnés de leurs épouses. Mlk’ Jin et lui formeraient
le troisième couple. Sa nouvelle associée avait accepté de se prêter au jeu des
faux semblants.


S’assurer les services de Mlle
Jin l’obligeait à dévoiler certains éléments de son objectif. Certes, il
l’avait appâtée avec la carte d’un monde nouveau, imaginé par l’empereur
Qianlong, et convaincue d’une promesse, celle de devenir dépositaire de quelque
chose dont l’existence était certaine. Zhang avait simplement omis de préciser
un détail sur la nature exacte de l’objet. Mlle Jin s’était laissé
convaincre après qu’il lui eut fait quelques confidences choisies.


— Dites-moi, cher ami,
j’aimerais que vous m’éclairiez sur certains points, si ce n’est pas indiscret bien
sûr...


— Je vous écoute.


— Pourriez-vous m’expliquer
comment ces informations vous sont parvenues ?


— Oui, bien sûr... Vous
savez, c’est encore l’une de ces histoires qui vous font méditer sur l’essence
divine à l’origine du hasard. Auriez-vous le loisir de partir pour un voyage
dans le temps ?


— Je serais curieuse de
vivre cela.


— Suivez-moi, une visite
dans les sous-sols de cette bâtisse s’impose. Vous n’êtes pas au bout de vos
surprises.


Ils quittèrent le confortable et
spacieux bureau et se dirigèrent vers le hall principal.


— Quand j’ai fait
l’acquisition de cet hôtel particulier, il s’agissait pour moi de créer un
véritable pied-à-terre parisien à une époque où nombre de mes affaires se
géraient dans la capitale française. De plus, vous l’avez sans doute deviné,
continua Zhang en désignant les fresques italiennes et les statues grecques qui
ornaient les couloirs et le vestibule, je suis un modeste amateur d’art. Cette
maison a été construite en 1713 par François Debias-Aubry, un architecte parisien,
sur commande d’un haut dignitaire de l’époque.


Ils gravirent l’escalier
monumental. Zhang écarta une tapisserie Verdure d’Aubusson derrière laquelle se
dissimulait, dans les boiseries, une porte peinte en trompe-l’œil. Il s’excusa,
avant de précéder Mlle Jin à l’intérieur d’un réduit sombre.
L’interrupteur actionné, une succession d’ampoules s’allumèrent pour dévoiler
un escalier en colimaçon.


— Les serviteurs
empruntaient ce passage pour accéder aux cuisines, aux caves, à tous les
endroits qui se situaient en dehors des lieux dédiés aux réceptions. C’était,
sans conteste, la partie la plus délabrée de l’hôtel lorsque je l’ai aménagé.
Permettez, continua Zhang en empoignant la rambarde en fer forgé. Soyez sans
crainte, tout a été vérifié, précisa-t-il alors qu’il commençait à descendre.


— Où me menez-vous ?


— Ma chère, comment
dirais-je, les Français ont deux lieux étonnants dans leurs demeures. L’un se
situe au-dessus de leur tête, l’autre sous leurs pieds.


— Greniers et caves.


— Sans que l’on sache expliquer
pourquoi, ils y amoncellent, au fil du temps, quantité d’objets qui peuvent
s’avérer de véritables trésors. Plusieurs propriétaires ont occupé cette
demeure. Le plus surprenant pour nos esprits orientaux est qu’ils aient pu
accumuler, au fur et à mesure, autant de choses sans qu’aucun d’entre eux se
soit soucié de ce que les autres avaient oublié là.


Zhang poussa un battant et Mlle
Jin découvrit une nouvelle pièce. Des casiers rectangulaires alignés côte à
côte et garnis de bouteilles emplissaient la quasi-totalité de l’espace.


— Le savoir-vivre à la
française, commenta Zhang, on ne peut pas leur enlever ça...


— Des grands crus ?


— Modestes, mais
convenables. Il semblerait que cette partie du sous-sol ait été la plus
fréquentée par mes prédécesseurs.


Ils ont dû se cantonner ici et dans un sens, comme vous
allez vite le comprendre, tant mieux.


Ils traversèrent la première cave avant d’en atteindre une
seconde, plus vaste et moins bien conservée. Des coffres ainsi que des caisses
de tailles diverses s’entassaient du sol au plafond.


— Je n’ai pas encore pris le temps d’explorer tous les
recoins. C’est ici que tout a commencé, conclut-il en désignant une malle
d’aspect rabougri.


Il tendit l’index vers un rectangle de cuir usé sur lequel
on distinguait des lettres. Mlle Jin s’approcha.


— G.AC.MO C.S.N... A, épela-t-elle lentement.


Zhang souleva le couvercle. Plusieurs chemises tachées et
jaunies apparurent.


— Outre la réputation de séducteur que le monde entier
lui connaît, Monsieur Giacomo Casanova était écrivain.


— Casanova ?


— Il a laissé de savoureux témoignages de son époque.
Je remettrai demain au ministre de la Culture l’original de l’un de ces fameux
écrits...


Zhang Zhen Bang marqua une pause, comme s’il souhaitait
théâtraliser l’annonce.


— ... Une sorte de journal qui se trouvait égaré parmi
ces tissus.


— Vous maniez l’art du mystère à la perfection,
monsieur Zhang. J’avoue ne pas comprendre où et comment Casanova intervient
dans notre affaire.


— C’est là où le hasard
côtoie le divin, susurra Zhang, en se délectant de ses paroles. Remontons. Je
vais vous étonner.


Ils regagnèrent les étages,
tandis que le Chinois poursuivait l’énumération de ses découvertes. Habits de
courtisans, ustensiles de cuisine, armes blanches, pistolets, faïences ;
un véritable inventaire en provenance des XVIIe et XVIIIe
siècles français.


— J’ai fait le bonheur de
quelques conservateurs de musée, expliqua-t-il en se positionnant devant une
porte sans poignée.


Il composa un code sur un écran
tactile et le battant coulissa. Mlle Jin le suivit à l’intérieur
d’un sas vitré. Son visage demeurait impassible ; Zhang devinait pourtant
qu’elle enregistrait tous les détails de ce qu’il lui montrait. Il prenait un
risque en dévoilant une partie, même infime, de ses secrets. Acquérir la
confiance de la Chinoise était indispensable à la réussite de son projet.


— Depuis votre première
intervention, il m’est apparu que l’efficacité de votre action serait capitale
pour la suite.


Les lèvres de Mlle Jin
s’arrondirent dans un sourire aussi éclatant qu’inattendu.


— Vous m’honorez, seigneur
Zhang. Si vous aviez prononcé ces mots ailleurs que dans ce curieux endroit, je
vous soupçonnerais de tenter d’utiliser la flatterie à mon encontre.


— En dehors de moi, vous
êtes la première personne à pénétrer ici.


Mlle Jin évalua la
pièce.


— Hygrométrie contrôlée,
taux d’oxygène limité, lumière distillée, un véritable coffre-fort,
murmura-t-elle.


L’homme d’affaires s’avança vers
l’une des armoires métalliques et actionna le mécanisme d’ouverture d’un
tiroir. La tablette laquée coulissa, dévoilant la couverture abîmée d’une sorte
de cahier.


— Voici le manuscrit dont je
viens de vous relater la découverte. Il a été rédigé par Giacomo Casanova et
abandonné dans la malle que je vous ai montrée tout à l’heure.


Zhang glissa ses mains manucurées
dans une paire de gants en soie et ouvrit le document sur un feuillet
préalablement sélectionné.


— Ce Vénitien est resté
célèbre pour ses conquêtes féminines, toutefois il était aussi un homme curieux
de son époque et souvent voyageur par obligation. Ainsi, il raconte dans ces
lignes comment il s’est rendu à Constantinople en 1745 et les rencontres qu’il
y a faites à cette occasion. Sur l’icône, disons plutôt sur le triptyque peint
que vous avez eu la bonté de me rapporter, vous avez dû repérer la
représentation d’un personnage enturbanné. Eh bien, Casanova a eu l’occasion de
s’entretenir avec lui.


— De qui s’agit-il ?


— Du comte Claude-Alexandre
de Bonneval.


— Il avait plus l’air Turc
qu’aristocrate.


— Il était les deux en
quelque sorte. À la fois comte par sa naissance et aussi pacha par un destin
assez extraordinaire. Non seulement Casanova l’a rencontré, mais il a consigné
une partie de leurs échanges. Je parle couramment l’italien, poursuivit Zhang
Zhen Bang sans cesser de fixer le feuillet, j’ai donc entrepris la lecture du
manuscrit. Afin d’être certain à cent pour cent de ce que je comprenais, j’ai
demandé à un linguiste spécialiste du XVIIIe d’effectuer la
traduction dans un langage adapté à notre compréhension moderne. Casanova décrit
Bonneval comme un personnage haut en couleur, bon vivant, aimant à raconter des
histoires dont on ne sait si elles sont véridiques ou le fruit d’une
imagination fertile et débridée. J’ai vérifié une par une les anecdotes
relatées par le Vénitien, elles sont toutes historiquement plausibles, voire
authentiques. A l’époque de cette rencontre, Bonneval était âgé et souffrant.
Il semble qu’il attendait le sauf-conduit qui devait lui permettre de réaliser
l’un de ses derniers vœux, celui de regagner la terre de ses ancêtres.
Jusque-là, me direz-vous rien d’extraordinaire, d’ailleurs Voltaire relate la
rencontre des deux hommes et il emploie des termes similaires. Cependant...


Zhang marqua une pause avant de
saisir un document plié en deux.


— Je vous laisse découvrir
la suite.


Mlle Jin se concentra
sur le texte transcrit via un traitement de texte en caractères ordinaires.


 


J’allais bientôt quitter les
rives du Bosphore pour une autre destination. Je réservai à l’adorable pacha ma
dernière visite. Il était enjoué et d’humeur taquine. Il m’avoua que ses
douleurs lui offraient un semblant de répit et que son esprit en profitait. Il
avait par ailleurs de fort bonnes nouvelles en provenance de France ; il
se réjouissait de la possibilité d’un dénouement favorable en sa faveur.
C’est sans doute cette perspective qui le poussa à me narrer l’une de ces
anecdotes dont il avait le secret. Il s’agit sans conteste du récit le plus
pittoresque qu’il m’ait été donné d’entendre. Devant mon air surpris et
goguenard, il me relata dans un style qui n’appartenait qu’à lui, comment il
s’était trouvé en présence d’un messager très particulier ; l’émissaire
d’un empereur chinois. Ce dernier était tout bonnement porteur d’une
proposition de traité d’alliance avec le sultan, visant à la conquête de tous
les pays situés à l’occident de la Sublime Forte. Il me laissa imaginer le
contour des frontières en cas de succès. Lorsque j’interrogeai Bonneval sur le
devenir de ce projet, il eut ce sourire taquin que je lui connaissais désormais
et me répondit qu’il se plaisait à jouer les trublions. L’ambassadeur avait
semble-t-il trépassé dans des conditions dont il ne fit pas le détail ;
quant au parchemin décrivant les modalités de l’accord, sa qualité de pacha lui
permettait de le confisquer, ce qu’il fit. Il me laissa ensuite entendre à
demi-mot que ce n’était pas le seul objet dont il était entré en possession et
que, pour des questions de sécurité il avait fait transporter le tout en
France. Je le questionnai alors sur la certitude qu’il avait que ces biens
soient parvenus à bon port. Il éclata de rire, puis il désigna l’imposant
volume des œuvres de Plutarque qui ne le quittait jamais. « Le détail
de cette aventure et les preuves sont rassemblés à l’intérieur de ce livre »,
m’expliqua-t-il sans autre commentaire.


Je n’appris rien de plus sur
ce curieux complot et ne sus jamais s’il s’agissait de la vérité ou d’une
affabulation du facétieux pacha.


G.C.







30 – Mademoiselle Jin


L’énigmatique mademoiselle Jin s’engouffra dans la limousine
mise à sa disposition par son nouveau partenaire et demanda au chauffeur de
l’amener dans le XIIIe arrondissement. Elle avait accepté de se
faire conduire, car on ne refusait pas à Zhang Zhen Bang ce
qu’il vous offrait. Elle n’était, cependant, pas dupe de ce que cela
impliquait. Zhang saurait tout de ses déplacements dans la capitale française.
Tout ? Un léger sourire se dessina sur les lèvres de Jin Mei Yan. À
l’instar de Zhang, elle avait elle aussi ses secrets et la Triade du Dragon
Céleste, ses adeptes. Ainsi, l’adresse anodine transmise au chauffeur n’était
en réalité qu’un paravent, une devanture avec pignon sur rue dont on ne pouvait
soupçonner l’arrière-cour. Jin Mei Yan mit le trajet à profit pour revenir par
le menu sur son entretien avec l’homme d’affaires.





Elle se remémora, dans les moindres détails, les paroles de
son hôte et entama une lente et méthodique analyse de la situation. Les
motivations de l’homme d’affaires n’étaient pas limpides. Pourquoi ce
personnage richissime et puissant l’avait-il sollicitée ? Une
arrière-pensée se cachait-elle dans les plans du dangereux mafieux ? Il
disposait pourtant d’une armada prête à se mettre en branle au moindre
claquement de doigts. Alors, pourquoi elle, Jin Mei Yan ? Zhang avait su
piquer sa curiosité au point qu’elle accepte de se rendre en personne au
domicile de cette détective. Tout cela pour un simple morceau de bois peint !
Ce genre de mission était généralement confié à un exécutant de premier niveau
qui aurait été, par ailleurs, en mesure d’effectuer le prélèvement sanguin. Sur
ce dernier point, Jin Mei Yan demeurait dubitative ; elle classa
l’information dans un coin de son esprit. Pour le reste et concernant les
projets de pacte de son ancêtre avec un sultan, elle ne pouvait nier, en son
for intérieur, avoir été surprise. Zhang n’ignorait rien de sa filiation avec
la dynastie Qing. En lui dévoilant la carte du monde selon Qianlong, puis en
évoquant le détail du journal de Casanova, il savait qu’elle ne serait pas
prête à renoncer à cette affaire. De plus, Zhang avait ouvertement évoqué
l’existence d’un objet de valeur qui aurait accompagné la proposition
d’alliance de Qianlong. Elle réfléchit, là non plus elle ne saisissait pas.
Pourquoi donner cette indication ? Son ambitieux compatriote n’était pas
du genre à agir de manière désintéressée.


Zhang Zhen Bang rendait
suffisamment de services aux dirigeants de la République Populaire de Chine
pour que ceux- ci lui accordent de substantiels émoluments qu’il négociait sans
aucun doute en dons en nature. Ainsi, d’où venait la carte du stratège
Qianlong, si ce n’était des archives de la bibliothèque de la Cité interdite ?
De combien de précieuses antiquités de ce genre, Zhang était-il devenu
légataire au fil du temps et des tractations ? La salle aux allures de coffre-
fort dans laquelle il l’avait conduite, afin de lui montrer le journal du
Vénitien, attestait la valeur des collections qu’il y conservait. La
construction d’un tel lieu à elle seule représentait une fortune. Jin Mei Yan
serra ses deux paumes l’une contre l’autre et se massa les doigts d’un geste
lent et appliqué. Après que Zhang eut rangé le document dans son tiroir, il lui
avait proposé une traduction de la peinture du triptyque. Selon ses
conclusions, cette œuvre corroborait les propos de ce Bonneval que Casanova
avait consignés. La forme du dragon peint sur le bois représentait, à elle
seule, bien plus qu’un indice, il s’agissait d’une preuve irréfutable.


— En quoi révéler au monde
que mon ancêtre a imaginé une alliance avec l’Empire ottoman à des fins
évidentes d’expansion, il y a plus de deux cent cinquante ans, peut-il vous
être utile aujourd’hui ? avait-elle demandé en conservant un visage aussi
inexpressif que possible. Cette carte tracée par mon ancêtre, l’existence du
lien avec ce noble français et le fait que vous soyez certain que le dragon
impérial dessiné sur le triptyque est en réalité la reproduction d’un artefact
ayant existé, à quoi tout cela rime-t-il ?


Zhang était resté impassible
devant le jet de questions. Il ne pouvait pas se soustraire aux réponses s’il
souhaitait sa pleine et entière collaboration.


— Hormis l’aspect historique
indéniable et toutes les thèses que des étudiants en mal d’inspiration
pourraient produire si l’information tombait dans le domaine public, les
éléments dont je dispose intéresseraient sans conteste des collectionneurs
privés.


— Vous céderiez tout cela
pour de l’argent ?


— La vérité, chère amie, ne
se situe pas sur ce plan.


Jin Mei Yan prit une profonde
inspiration. C’était à ce moment de leur échange que Zhang avait fourni un
éclaircissement de premier ordre. Comme s’il avait souhaité lâcher du lest
afin que je m’accroche, songea la Chinoise avec méfiance.


— Quand j’ai découvert le
journal de Casanova, j’ai immédiatement fait le lien avec la carte d’État-Major
qui dormait dans mes armoires. Je me suis... comment dit-on ? ... pris au
jeu. Imaginez la scène ; un empereur chinois de l’envergure de Qianlong
veut conclure un traité d’alliance avec l’une des grandes puissances militaires
de son époque ; il envoie un émissaire, porteur d’une proposition. Vous et
moi sommes Chinois et vous plus que moi devinez que votre ancêtre ne pouvait
manquer une occasion de prouver sa grandeur. Il se devait de transmettre au
sultan un présent digne de lui et susceptible de marquer les esprits. J’ai donc
commencé par la piste Claude-Alexandre de Bonneval et découvert l’histoire de
cet incroyable personnage. De nombreuses zones d’ombre demeurent et ce qu’ont
écrit de lui certains de ses contemporains semble erroné voire archi-faux.


— Pourquoi accorder crédit à
Casanova plus qu’à un autre ?


— Sans doute parce qu’aucun
des pseudo biographes de Bonneval ne disposait de la bienveillance qu’il a
accordée à Casanova. Bonneval était certes âgé lors de sa rencontre avec le
Vénitien, pour autant il restait ce qu’il avait toujours été, un aventurier
extrêmement intelligent, malin et prévoyant. Il n’est pourtant jamais rentré en
France, il est décédé alors qu’il venait de recevoir le précieux sésame en
provenance de son pays. Sa dépouille se trouve, encore aujourd’hui, à Istanbul
dans le cimetière du couvent des derviches Mevlevi. Pourtant, ce que l’empereur
Qianlong avait décidé d’offrir à Mahmut Ier est arrivé ici, dans ce
pays.


— Comment pouvez-vous en
être certain ?


— Grâce à Plutarque.


— Plutarque ?


— Oui. Casanova mentionne « un
imposant volume des œuvres de Plutarque », dont Bonneval ne se séparait
jamais.


Voltaire y fait lui aussi référence. Casanova note, par
ailleurs, dans son récit que les preuves sont à l’intérieur du Plutarque. L’une
de mes fondations a contacté les descendants de la famille de Bonneval sous le
prétexte de restauration de manuscrits anciens. Il s’avère qu’aucun livre de
quelque nature que ce soit, en provenance de Turquie, n’est parvenu au château
familial.


— De là à dire que Bonneval
l’a conservé par-delà sa mort... hum... c’est hasardeux, non ?


— Au contraire, il
s’agissait d’une piste sérieuse, car l’homme était fin stratège.


— Je vois, murmura Jin qui
commençait à comprendre le mode de raisonnement de son interlocuteur. Le Palais
de France où a eu lieu cet attentat récemment ne se situerait-il pas à
proximité du couvent des derviches Mevlevi ?


Zhang acquiesça tout en se
renfrognant aussitôt.


— Vous avez demandé à ce que
l’on force la sépulture de Bonneval, poursuivit Jin.


Elle s’était volontairement
exprimée sur un ton neutre tout en gardant ses prunelles fixées sur celles de
Zhang. Elle réprouvait ce genre de méthodes répugnantes qu’elle jugeait
indignes d’un être humain.


— La fin justifie les
moyens, disent les Français.


— Bonneval aurait donc fait
en sorte que le Plutarque et son contenu soient inhumés avec sa dépouille.


— Cela s’est révélé exact.
J’ai, hélas, mal choisi mes hommes de main et perdu un temps précieux.


— Ce qui explique le pourquoi de ma présence...


— En effet, avoua-t-il en effectuant un signe de la
tête qui ressemblait à s’y méprendre à un geste d’allégeance.


Jin Mei Yan ne fut pas dupe. Elle ne crut pas un instant au
message subliminal que Zhang souhaitait lui transmettre. Cet air affable et
reconnaissant qu’il affichait ne correspondait pas au personnage.


 


La limousine stoppa à proximité de la devanture d’un
restaurant chinois.


— Vous êtes arrivée, madame, annonça le chauffeur en se
tournant vers sa passagère.


— Merci.


— Monsieur Zhang m’a demandé de rester à votre
disposition. À quelle heure souhaitez-vous que je passe vous prendre, afin de
vous raccompagner à votre hôtel ?


— J’ai de la famille ici, répondit Jin.


L’employé prit un air interrogateur.


— Je n’ai pas l’intention de bouger, mentit cette dernière
en plongeant ses prunelles émeraude dans celles de son interlocuteur.


— Dans ce cas..., voici mon numéro de portable, au cas
où vous souhaiteriez vous déplacer.


Le Valais des nuages ordonnés était l’une de ces
cantines chinoises où seule une clientèle ouvrière d’habitués se rendait. On
était loin des restaurants aux menus touristiques ou adaptés aux goûts
occidentaux. Ici, on ne pratiquait pas le compromis culinaire, ni d’ailleurs la
grande cuisine. Lorsque Han, le patron leva le nez du bol de nouilles qu’il
était en train d’avaler, il faillit s’étrangler. Il ne prêtait en général pas
attention à l’activité de la rue et n’avait pas remarqué la jeune femme sortir
de la longue voiture noire. Elle s’était pourtant dirigée sans hésiter, d’un
pas souple et alerte, droit sur sa boutique. Maintenant qu’elle se trouvait
face à lui, il ne se souvenait plus de la marche à suivre. Il devait vite
réagir, au risque de passer pour un abruti. Il s’essuya la bouche avec le pan
de son tablier et se présenta au-devant de la visiteuse en courbant le buste
autant que ses reins douloureux le permettaient.


— Votre Altesse,
murmura-t-il, c’est un honneur pour moi de vous accueillir dans ma modeste
échoppe.


Jin Mei Yan inclina la tête et
sans prononcer un mot désigna l’issue sur laquelle un panonceau indiquait la
mention « privé ». Le commerçant se précipita vers la serrure qu’il
déverrouilla d’un tour de clé et ouvrit la porte. Jin s’engouffra dans le noir.
Han referma et regagna à reculons la table où l’attendaient ses nouilles. Il
s’épongea le front, venait-il de rêver ? Non. La veille, il avait reçu un
message qui l’avertissait ou plutôt qui lui ordonnait d’être présent pour
permettre le passage d’un membre de la Triade du Dragon Céleste. Il l’avait
croisée ; elle l’avait frôlé. Il se remit à manger encore étourdi de cette
rencontre.


Jin Mei Yan patienta un instant
afin de s’habituer à l’obscurité ; l’endroit dans lequel elle se trouvait
était éclairé d’une loupiote. Elle connaissait les lieux d’après la description
transmise avant son arrivée à Paris. Elle devait suivre un couloir, puis
trouver les cinq marches qui permettaient d’accéder à la cave. Là, une lampe
torche l’attendait. La Chinoise poussa une grille et s’enfonça dans les
sous-sols parisiens. Le passage souterrain l’entraîna à environ un kilomètre de
l’adresse où le chauffeur de Zhang l’avait laissée. Elle retrouva l’air libre
par un passage étroit aboutissant brusquement dans un jardin luxuriant et
silencieux. Derrière la végétation, une lanterne éclairait le pas de porte
d’une habitation. Jin comprit aussitôt et son cœur se mit à battre un peu plus
fort. Ici, en plein centre de Paris, un architecte ambitieux avait recréé un
temple Shaolin. Elle inspira et souffla profondément. Elle se devait de garder
une contenance irréprochable. Une image aussi brève qu’intense traversa son
esprit.


Une petite fille aux genoux
écorchés courait sur un chemin caillouteux. Le vent glacial cinglait ses joues
en feu, l’air d’altitude brûlait ses poumons. Elle trébuchait et deux bras chaleureux
l’accueillaient.


Jin Mei Yan déglutit et tenta de
maîtriser les émotions surgies du passé. Un homme aux allures de moine tibétain
apparut sous le petit toit pointu qui faisait office d’entrée. Le visage
impassible et lisse du vieillard ne trahissait rien de ses pensées.


— Maître, murmura Jin en
s’inclinant.


— Princesse.


— Je vous remercie de
m’accorder votre hospitalité.


— Cette maison est la vôtre. Dès que l’on m’a informé
de votre venue, tout a été mis en œuvre afin de rendre votre séjour le plus
agréable qu’il soit.


— Je ne pourrai hélas pas rester longtemps. Ce voyage
n’est pas...


Jin Mei Yan hésitait. Le moine la fixait, impassible. Puis
un sourire se dessina à la commissure de ses lèvres.


— ... Officiel... Oui, je l’avais compris.


— Je suis venue solliciter votre assistance.


— Malgré la situation géographique du lieu, je vis en
retrait du monde désormais et je ne me soucie guère de l’agitation générée par
mes contemporains.


— Vous avez pourtant accepté de me recevoir.


— Comment refuser un tel honneur, vous connaissez mon attachement
à à votre personne. En quoi puis-je vous être utile, Princesse ?


— J’ai besoin d’un conseil, Maître. Ce n’est pas la
princesse qui vous le demande.


— Mei Yan... ma fille chérie, mon élève surdouée, quel
bonheur ! Entre, conclut-il en invitant la jeune femme à le précéder, le
thé est prêt.


 


Les vapeurs d’encens s’enroulaient autour des colonnes de
bois précieux. Jin Mei Yan, les paupières closes, se tenait assise en position
du lotus, la pensée concentrée sur sa respiration. Seules les bougies
candélabres rompaient le silence au gré de flammèches joueuses qui
s’échappaient et se consumaient dans l’instant. Installée au centre du dojo,
elle ressemblait aux statues qui l’entouraient, immobiles et drapées de voiles
de soie. Elle avait quitté le maître Shaozu Feng une demi-heure plus tôt, il
désirait se retirer dans ses appartements pour sa méditation nocturne. Elle
appréciait de se retrouver seule. Depuis son atterrissage sur le sol français à
la requête de Zhang Zhen Bang, les événements s’étaient enchaînés. Elle ne
parvenait toujours pas à percer les intentions de l’homme d’affaires. Ainsi
qu’elle l’avait expliqué à son hôte, Zhang lui offrait une perspective
extraordinaire.


— Il est certain d’avoir
retrouvé la trace de l’un des dragons en jade de Qianlong.


— Les historiens s’accordent
à reconnaître la passion de ton ancêtre pour le jade. De nombreux objets
fabriqués dans cette pierre, à l’époque de son règne, ont franchi le temps et
sont exposés dans les musées de Pékin. Pour ce qui concerne ces fameux dragons,
tu le sais comme moi, Mei Yan, rien ne permet de valider la thèse de leur
existence. Notre culture s’est de tout temps nourrie de récits légendaires
favorisant le sentiment d’appartenance à la Nation chinoise et de reconnaissance
envers nos empereurs.


— N’y a-t-il pas une part de
vérité derrière chaque mythe ?


Le moine avait hoché la tête sans
répondre et il avait posé la question que Jin Mei Yan ne souhaitait pas
entendre.


— Comment Zhang Zhen Bang
a-t-il établi le contact avec toi ?


Elle n’avait pu se dérober aux prunelles brillantes.


— J’ai fait en sorte que cela soit possible.


— N’était-ce pas prendre un risque inconsidéré ?


— Je suis prête à l’assumer.


— Tu es bien placée pour savoir que cet... individu
n’obéit à aucun de nos codes.


— Il fallait que je l’approche.


— Quels sentiments habitent ton cœur, mon enfant ?


Jin Mei Yan savait qu’il était inutile de se dérober à la
vérité. Il lui était impossible de se travestir face à son mentor, il lisait
dans les âmes.


— La justice doit être rendue.


— La justice... Affronter Zhang Zhen Bang ne te rendra
pas ce que tu as perdu. Es-tu certaine d’être la bonne personne pour remplir
cette mission ?


— Je veux essayer.


— Tu as toujours porté cette revanche en toi, Mei Yan,
tu peux l’apprivoiser à défaut de la dompter.


— Il est trop tard...


— Il te met sur la trace d’un dragon légendaire, aucune
philanthropie n’anime ses actions. Cette quête est un écran de fumée derrière
lequel se cachent ses véritables desseins. Tu es venue à moi pour un conseil,
découvre ce qu’il cherche et tu auras une chance d’atteindre ton but.


 


L’étoffe soyeuse qui couvrait les épaules de Jin Mei Yan
glissa au bas de ses reins dévoilant un dragon multicolore.


L’animal avait pris progressivement possession de son dos,
des années auparavant. Il se lovait de son cou jusqu’à la naissance de ses
fesses. La jeune femme se redressa sans se soucier du tissu abandonné à ses
pieds. Elle s’étira et entama une série de mouvements continus et circulaires
qu’elle exécuta avec lenteur et précision. Le souffle du Tai Ji Quan s’empara
progressivement de tout son être. Elle poursuivit l’exercice jusqu’à ce qu’elle
ne sente plus aucune tension entre son cœur et son esprit. Souplesse, sérénité,
confiance. La méditation en mouvement. La musique du corps à l’unisson de la
pensée. Quitter le monde, entrer dans la vérité. Lorsqu’elle s’immobilisa, les
deux pieds posés sur le tapis, le murmure de sa conscience imposa ses
conclusions.


L’alliance avec Zhang Zhen Bang
était contre nature. Elle avait délibérément forcé le destin pour être
recrutée. Cet acte constituait le tribut de la femme adulte maîtresse de son
destin, à la gamine orpheline recueillie par le maître Shaozu Feng. Ni le
temps, ni l’affection de Shaozu Feng n’avaient eu raison de la douleur. Tant
que l’acte fondateur de sa haine envers Zhang resterait impuni, Jin Mei Yan
demeurerait incomplète. Jouer un rôle de mercenaire à la solde de l’assassin de
sa famille lui permettait de pénétrer le cercle d’influence de l’homme d’affaires,
de l’approcher suffisamment pour être en mesure d’appréhender ses faiblesses.
Le Chinois assouvissait sa passion pour la quête de reliques, par tous les
moyens dont il disposait, l’argent était un puissant moteur. Il se moquait
pourtant du dragon Qing. Le fait qu’il soit prêt à le céder à la descendante de
Qianlong, sans aucune autre contrepartie, était révélateur du nœud du problème.
L’animal peint sur le triptyque était, sans conteste, la reproduction du dragon
de Qianlong. Une telle analogie ne pouvait être le fruit du hasard, d’autant
que la peinture datait du XVIIIe. Le dragon existait et il ne
représentait qu’une facette de l’objectif de l’homme d’affaires. Un palier, une
étape. « Découvre ce qu’il cherche et tu auras une chance d’atteindre ton
but », les paroles de Shaozu Feng sonnaient juste. Le fantasme de Zhang
Zhen Bang se situait ailleurs. Il lui avait expressément demandé de ne pas se
préoccuper de la fille chez qui elle avait pris le triptyque. Seul l’objet de
bois peint avait de l’importance. Non. Ce n’est pas l’unique sens de sa
démarche en ce qui la concerne. ‘Bile possède quelque chose d’autre qu’il
convoite. Il ne lui laissera aucun répit. La théorie restait floue, elle se
dérobait encore, toutefois Jin Mei Yan touchait une idée, elle le sentait.
L’une des réponses est dans le sang, murmura sa voix intérieure. Quand cette
fille a-t- elle croisé la route de Zhang ? Lequel de ses plans a-t-elle
contrecarré ? Le sang, pourquoi le sang ?


Jin Mei Yan ramassa le drap de
soie et se dirigea d’un pas aérien vers ses appartements. Elle venait de
décider de ne pas tenir compte des consignes de Zhang au sujet de la détective.







31 – Intuitions féminines


Marie-Jeanne Paradis porta le
gobelet de plastique à ses lèvres ; il contenait le septième café qu’elle
s’apprêtait à consommer en moins de cinq heures. Son mal de crâne persistait,
la bosse associée à la coupure au-dessus de sa tempe en était en partie
responsable. La blessure superficielle n’avait pas nécessité d’intervention. Heureusement
pour ma coupe de cheveux, songea-t-elle en avalant une gorgée de liquide
tiède. Elle grimaça : ce café était trop amer à son goût, ce n’était a
priori pas la marque qu’elle appréciait habituellement. On frappa contre la
vitre du bureau, elle leva la tête. Franck agitait un dossier.


— J’ai les infos, chef,
annonça-t-il en s’installant face à son capitaine.


Il avait travaillé une partie de
la nuit, après avoir raccompagné sa supérieure chez elle. Il savait d’avance
que malgré les consignes du toubib, elle serait sur le pont dès le matin.


— Pas terrible ce café,
Franck, bougonna-t-elle.


— C’est un pote des Stups
qui nous en a refilé une palette. C’est du colombien pourtant...


— Mouais... je préfère
l’autre...


Le flic ne put s’empêcher de
sourire. La boss était de mauvais poil. Ils auraient dû se trouver chez la
détective à cette heure afin de prendre sa déposition. Le rapport sur son
périple en Grèce était incomplet ; de plus, en impliquant un navire de
l’armée et un bataillon de fusiliers marins, ledit rapport s’avérait au moins
aussi important que la mission en soi. Evi Marc avait émis le souhait de se
reposer avant de recevoir les policiers. Elle allait prendre un somnifère et
dormir. Le capitaine avait laissé filer, ce qui ne lui ressemblait pas ;
elle devait avoir ses raisons. Le rendez-vous était repoussé au lendemain.
D’ici là, ils avaient de quoi s’occuper.


— Alors, Franck, ces infos,
elles disent quoi ?


— Il semblerait que
mademoiselle Marc et vous ayez tiré le gros lot !


Il posa le dossier sur le bureau
et l’ouvrit sur un feuillet où il avait accroché deux clichés. Sur le premier
on voyait une jeune femme au visage ovale, les cheveux attachés en un chignon
parfait, photographiée en compagnie du président chinois Hu Jintao. On la
retrouvait sur le second posant en compagnie d’un homme d’un certain âge
habillé en moine tibétain.


— C’est elle, commenta le
capitaine. Si vous faisiez les présentations, Franck.


— Professeur Jin Mei Yan.
Étoile montante de la toute nouvelle génération d’astrophysiciens chinois.
Authentique princesse mandchoue, descendante directe de la dernière dynastie au
pouvoir en Chine, les Qing. Voilà pour le CV officiel.


— Et on a quoi du côté
obscur de la force ?


— La Triade du Dragon
Céleste. Nombre de membres au compteur, huit, ou quatre-vingt-huit, ou huit
cent quatre-vingt-huit, ou huit mille huit cent quatre-vingt-huit, etc.
impossible à déterminer. Cette organisation est réservée exclusivement à une
gent féminine d’exception et il semble que miss Jin en soit la cheftaine
scoute.


— Quand et comment est-elle arrivée sur le territoire ?


— Il y a trois jours, en jet privé.


— Je parie que nous connaissons le nom du propriétaire,
grimaça Marie-Jeanne.


— Oui, capitaine. Il s’agit de l’une des compagnies
dont notre fameux monsieur Chang est le principal actionnaire.


— Chang dispose à n’en pas douter de son armée personnelle.
Pourquoi demander de l’aide à une triade ?


— Vous vouliez qu’il sorte du bois, je crois que c’est
réussi.


— Hum...


Marie-Jeanne avala d’un trait le restant de son café :
il était froid.


— Il faut renforcer la surveillance autour de
mademoiselle Marc. Chang ne va pas s’arrêter là en ce qui la concerne,
continua-t-elle en se remémorant la curieuse scène dont elle avait été le
témoin.


La prise de sang était en tête de liste des questions sur
lesquelles Évi allait devoir se justifier.


— Et pour princesse Jin ?


— Autant chercher un grain de riz dans une rizière.
Quand mademoiselle Marc nous aura expliqué où mène le triptyque, il est
probable que nous croisions de nouveau cette amazone.


— Qu’est-ce qui vous fait penser cela ?


Marie-Jeanne secoua la tête et
adressa un sourire crispé à son lieutenant.


— Intuition féminine,
Franck.


***


Les lumières du péage de
Saint-Arnould s’estompèrent et disparurent de mes rétroviseurs. Le V4 du VMAX
ronronnaient. Avec 1 679 cm3 de concentré de puissance sous les
fesses, je pouvais me propulser vers ma destination à plus de 200 km/h. Oui,
mais, je n’étais pas sur une autoroute déserte de Grèce.


J’avais pris ma décision à
l’instant où le triptyque avait livré une partie de son secret. Je ne
souhaitais pourtant pas me lancer seule dans une aventure qui avait déjà failli
mal tourner, non. Mes motivations se situaient à un autre niveau. Quant à
Marie-Jeanne Paradis, elle me rejoindrait sans aucun doute plus tard. J’avais
fait le nécessaire en ce sens. Je prenais juste une longueur d’avance afin
d’être sur les terres du comte de Bonneval avant l’arrivée de la cavalerie.
J’espérais aussi ne pas croiser celui qui convoitait le trésor que le pacha
avait habilement subtilisé à ses propriétaires.


J’avais quitté mon appartement
vingt minutes plus tôt, aux alentours de quatre heures du matin. Les
explications de Luigi combinées aux faux-semblants du capitaine Paradis et,
avant tout, le déchiffrement du message laissé par le dessinateur du XVIIIe
siècle avaient eu raison de mes ultimes réticences. Je ne pouvais le nier, s’il
s’était agi d’aller mener une croisade sur la Côte d’Azur, en Alsace, dans le
Nord ou en Bretagne, je n’aurais pas brûlé un litre d’essence. Non. Là, forcément,
tout était différent. Le hasard m’offrait la perspective de retourner en
Limousin. Les deux tours du château de Coussac-Bonneval, entrevues au-dessus du
mur d’enceinte à l’occasion de ma venue huit mois plus tôt, se dessinaient en
filigrane de mon champ de vision. Dire que j’avais pensé que cet édifice
représentait un vrai trésor pour ce village ; je m’en rendais compte
désormais à la lumière de mes découvertes récentes, j’étais très en deçà de la
réalité. Quelque part entre ses murs, on avait dissimulé une relique d’une
valeur inestimable.


Le plus long jusqu’à présent
avait été de découvrir le mot- clé permettant de déchiffrer le texte écrit sur
l’icône en forme de triptyque. Avec l’original entre les mains, c’eût été plus
simple. Ma première impression au sujet de la peinture n’avait cessé de
résonner en moi, en boucle, telle la ritournelle d’un vieux vinyle rayé. Nous
n’étions pas dans une représentation liturgique classique même si les
techniques employées étaient conformes à celle des moines orthodoxes. Le terme « icône »
était inapproprié. Trois morceaux de bois reliés entre eux et s’ouvrant tel un
livre d’images. Un rébus en forme de bande dessinée – on fait avec ses
références –, le tout réalisé d’une manière fort ingénieuse. Il suffisait de
faire preuve d’un peu d’attention. Pour l’auteur, le personnage principal de
son œuvre était sans conteste Bonneval coiffé de son turban. Bonneval-Pacha.
Une fois ce terme appliqué au carré de Vigenère, le message était apparu lettre
après lettre. J’aurais pu en rester là. Effectuer la traduction, la remettre à
Marie-Jeanne Paradis, me coucher après avoir avalé ma dernière quiche. Au lieu
de quoi, j’avais contacté le capitaine, prétexté une grosse fatigue, reporté
notre rendez-vous et englouti quand même ma dernière quiche. La suite avait été
une succession de gestes visant à préparer mon voyage en direction du pays de
la porcelaine. Evi Marc, Le Retour I. D’abord, rédiger un message à
l’attention de Marie-Jeanne ; explications de texte, commentaires et but
de mon périple, le tout glissé dans une enveloppe que j’avais déposée dans la
boîte aux lettres de la DCRI. Elle allait être furieuse. Je l’étais aussi
contre elle de m’avoir manipulée. Un partout, balle au centre. Quoi qu’il en
soit, elle saurait où me trouver. Ensuite, préparer mon sac. Combien de jours
allais-je rester là-bas ? Mon moyen de locomotion ne permettait pas
d’excès, je voyageais léger, on verrait après. Puis dodo. Les cinq heures de
sommeil restaient amplement suffisantes dans l’état d’excitation dans lequel je
me trouvais.


Par chance, il ne pleuvait pas.
La nuit s’annonçait fraîche et claire, au moins sur la première partie du
trajet. Le cuir de mon pantalon et de mon blouson me protégeait d’éventuelles
intempéries. Dans environ quatre heures, il fera jour et je serai arrivée à
destination. Je me concentrai sur le bitume éclairé par les phares de la
moto ; je prévoyais de stopper à la prochaine aire d’autoroute afin de
faire le plein de provisions.


***


Paris regorgeait de nombreux
chantiers de construction. Grues et échafaudages s’intégraient dans le paysage
de certains quartiers, au point qu’aucun des habitants n’y prêtait plus
attention. Aussi, personne ne remarqua la silhouette qui se glissait le long de
la charpente métallique d’un futur immeuble de bureaux. Les gestes souples et
précis accompagnaient le corps dans une descente sans à-coup. Attentif à sa
progression, l’alpiniste urbain n’en demeurait pas moins absorbé par le
souvenir des heures passées en équilibre sur un perchoir improvisé. De cet
endroit, pour peu que l’on disposât du matériel adéquat, la perspective sur le
duplex d’Évi Marc était parfaite.


La détective avait regagné les
hauteurs de son appartement aux alentours de 22 heures. Là, elle s’était
déshabillée puis douchée, avant de réapparaître dans la lumière tamisée de sa
chambre. Les jumelles à infrarouge, ultra puissantes renvoyaient le moindre
détail de ses gestes à l’épieur. La fille qui se trimballait nue sans se
soucier du monde extérieur se préparait visiblement à fausser compagnie à ses
chaperons de la police. Évi Marc allait quitter Paris. Jin Mei Yan ne retint
pas le sourire qui montait à ses lèvres à l’instant où elle en fut convaincue.


Elle l’avait deviné en captant
l’expression de la Française lorsqu’elle se trouvait à sa merci : cette
fille n’était pas du genre à renoncer, ni à se conformer à ce que l’on décidait
pour elle. En ce sens, elles se ressemblaient. Évi Marc n’en savait peut-être
pas autant que Zhang Zhen Bang sur l’histoire du triptyque, pour autant elle
était intelligente, pugnace et, si elle était aussi bonne détective que ce que
l’intuition de Jin Mei Yan lui suggérait, elles allaient se retrouver d’ici
peu. La probabilité de la croiser à nouveau, sur un autre terrain, lui procura
un sentiment de joie qu’elle ne tenta pas de traduire. Une adversaire digne
de moi, songea-t-elle avant de détourner ses pensées de la silhouette
dévêtue.







32 – Convergences


Le bourg de Coussac-Bonneval se
réveilla sous une pluie battante. Rien d’exceptionnel pour un mois de janvier dont
les températures restaient, selon les bulletins météo, au- dessus des normales
saisonnières. Le premier à relever ses stores et à apprécier le déluge fut le
boucher. Les baies vitrées de sa boutique située non loin de l’église du XVe
siècle offraient une perspective imprenable sur la rue principale, baptisée
Avenue du Il novembre 1918, qui prolongeait la rue Bonneval-Pacha nommée ainsi
en l’honneur de l’illustre personnage de la commune. Il observa un court
instant les clapotis en forme de gerbes brillantes qui dégoulinaient vers les
caniveaux. L’épaisseur de la couche de nuages présageait une journée triste et
sombre, peu propice aux allées et venues de la clientèle. Il avisa l’unique
véhicule garé sur l’un des stationnements non loin de sa devanture, une
Mercedes immatriculée en région Centre. Celui ou celle – il ne voyait rien à
cause du rideau de pluie sur le pare-brise –, qui se tenait derrière le volant
ne paraissait pas enclin à sortir de l’habitacle.


— S’il attend que ça se
calme, il en a pour un moment, marmonna-t-il en se tournant vers son étal. Bon,
c’est pas tout ça, faudrait peut-être se mettre au boulot !


Aydin avait déjà mis fin au
ballet incessant des essuie-glaces quand il coupa le contact. Le type dans
l’échoppe face à la Mercedes tourna le dos et disparut dans une arrière-salle.
Il tombait des cordes depuis plus de cent kilomètres ; loin de le gêner,
cette météo exécrable le comblait. On était moins curieux par sale temps. Il
était encore tôt, mais l’endroit où il avait prévu de loger était tout de même
éclairé. Le site internet de l’Hôtel des Voyageurs donnait un aperçu des
prestations proposées par l’établissement. Le principe de la soirée étape lui
avait donné l’idée d’effectuer une réservation en tant que commercial. Pour
Aydin, l’intérêt majeur de l’hôtel tenait, avant tout, à sa situation, à deux
pas du château. Il aurait pu prendre une chambre ailleurs et ainsi ne pas
s’exposer à d’éventuelles curiosités ; toutefois, en y réfléchissant, son
idée de départ s’était imposée. Le fait de résider sur place permettait
d’apprécier les horaires propices à des déplacements nocturnes. Quant aux gens
du coin, ils auraient à peine le temps de s’habituer à sa présence qu’il serait
déjà reparti. Tout s’annonçait pour le mieux. Il avait profité de sa halte à
Aix-en-Provence pour étudier la configuration du village, ainsi que l’histoire
du château et de ses occupants.


S’il avait correctement
interprété les planches illustrées découvertes dans le livre dissimulé dans le
tombeau du Renégat, ce que convoitait le patron de Li était caché quelque part
dans la bâtisse. Restait à trouver le moyen de pénétrer à l’intérieur et
d’investiguer le moins longtemps possible. L’icône pouvait déjà avoir livré ses
secrets à d’autres chercheurs de trésors qui ne manqueraient pas de parvenir à
des conclusions similaires. Aydin ne souhaitait croiser aucun des prétendants,
pour autant il était préparé à cette éventualité et résolu à évincer quiconque
se mettrait en travers de son chemin. Son plan était prêt. D’abord, se reposer
avant d’entamer les premiers repérages, ensuite il passerait à l’action.


***


Zhang Zhen Bang retint la colère
qu’il sentait poindre, à mesure que les paroles de son interlocutrice faisaient
écho à ses rancœurs à l’égard d’Évi Marc. L’appel plus que matinal de Jin Mei
Yan l’avait d’abord surpris. Qu’elle eût évincé son chauffeur et échappé ainsi
à sa vigilance, passait encore, il avait prévu cette éventualité, mais qu’elle
le contactât pour lui faire part des détails de son insubordination, là, il
accusait le coup.


— Votre détective a quitté
Paris au nez et à la barbe de ses chaperons.


Zhang Zhen Bang évita d’exprimer
à voix haute la question qui fusa dans son esprit ; comment Jin
savait-elle ce que l’homme de main qu’il avait dépêché à la surveillance de la
détective ignorait ?


— Je ne serais pas surprise
qu’elle suive la même piste que nous, cher ami.


Zhang manqua de s’étrangler.


— Vous deviez me communiquer
ma feuille de route à l’occasion du dîner de ce soir ; il me semble
opportun que nous envisagions un départ immédiat, poursuivit la Chinoise, sans
se soucier des options que son interlocuteur pouvait lui proposer.


— Vous devancez mes pensées, mademoiselle Jin, répliqua
Zhang en forçant sur le ton cordial de ses propos.


— Je suis à l’aéroport d’Orly. Mon vol part dans moins
d’une demi-heure.


— La réputation de votre efficacité n’est pas surfaite,
grinça Zhang.


— C’est pour cela que vous m’avez choisie, monsieur
Zhang. Je vous propose de me charger des modalités de la réussite de notre
projet. Je vous recontacterai dès mon arrivée en Limousin.


— Vous avez toute ma confiance, dit Zhang devenu blême
à l’énoncé des paroles de la Chinoise.


Jamais personne n’avait osé lui parler sur ce ton. Cette
femme n’avait même pas pris le soin de feindre l’allégeance envers celui qui
demeurait l’ordonnateur, lui ! Il devait impérativement reprendre les
rênes de cette opération.







33 – Retour à la source


 


Les gerbes d’eau clapotaient dans
les ornières et dégoulinaient en minces filets sur la visière de mon casque.
Dans mon souvenir, ce lieu ne ressemblait pas à ce que je voyais. Le chemin de
terre s’apparentait à une mare de boue, les arbres décharnés se dressaient tels
des fantômes aux abords de la maison, même l’herbe paraissait moins verte. Tout
me semblait gris et sale. Comment avais-je réussi à revenir jusqu’ici ? La
mémoire dispose de multiples recoins où l’on enfouit les choses importantes. Je
n’avais effectué le trajet qu’à deux reprises et son tracé était imprimé en
moi, aussi sûrement qu’un tatouage. Je n’eus pas besoin de baisser les
paupières pour que les souvenirs affluent ; je secouai la tête comme si ce
simple geste pouvait chasser les images qui déboulaient dans mon cerveau. La
pluie redoubla. Je franchis la cour et garai le VMAX sous l’appentis, non loin
du perron. Et maintenant ? Qu’est-ce que je fous ici ? La famille
de Bérengère a peut-être vendu la propriété ? Non, on ne se sépare
pas d’un tel bien. Le fait que les volets soient ouverts me laissa
songeuse. Une maison qui n’est pas habitée garde ses volets fermés. Oui,
peut-être. J’en étais à ce point de ma réflexion quand un bruit me fit
sursauter. J’enlevai mon casque. Le hennissement se répéta à plusieurs
reprises. Je me retournai et aperçus le cheval. Achille, le percheron de
Bérengère balançait son énorme tête de bas en haut. Je franchis l’espace qui me
séparait de l’extérieur, un seau d’eau me tomba sur les épaules. J’ignorai la
bourrasque et me dirigeai vers la clôture. L’animal s’approcha de la lanière
blanche de limitation de son enclos, je tendis la main vers son museau humide.


— Salut...


Il huma ma paume et se laissa
caresser.





— Tu me reconnais ?


C’était stupide de ma part
d’imaginer obtenir une réponse, pourtant son attitude confirma ce que
j’espérais. Il s’avança un peu plus, jusqu’à toucher mon épaule d’une façon si
délicate que je ne pensai pas à faire un pas en arrière. Un effluve boisé,
mélange d’humus et de terre, me monta aux narines. Je restai immobile, en proie
à une émotion aussi vive qu’inattendue.


— C’est... c’est de ma faute
si ta maîtresse n’est plus là pour... pour s’occuper de toi.


Depuis huit mois, je vivais avec
ce poids au creux du ventre ; c’était la première fois que je parvenais à
formuler quelque chose. L’aveu me fit l’effet d’une déferlante. Les barrières
que j’avais réussi tant bien que mal à ériger face à mon sentiment de
culpabilité se fracassèrent. Tout mon corps se crispa, mes jambes se mirent à
trembler ; je dus me retenir à la crinière d’Achille pour ne pas
m’affaisser. Je ressemblais à une marionnette sans ses fils.


— Je suis désolée.


En réalité, c’était pire que
cela. Je n’étais pas simplement affligée, j’étais anéantie. J’aperçus mon
reflet dans les globes bruns de l’animal et je compris, à cet instant, que je
ne m’en sortirais jamais seule. Je frissonnai. L’eau de pluie qui ruisselait
sur mon visage se mêla à celle de mes larmes. Ce n’était pas une bonne idée
d’être venue jusqu’ici. Je reculai, le percheron s’ébroua. Je crus qu’il me
souriait. Une vision de l’esprit sans aucun doute, suivie d’un bruit de moteur.
La voiture qui venait de s’engager sur la voie privée était, elle, bien réelle.
J’allais devoir expliquer ma présence ici et dans l’état où je me trouvais cela
risquait de s’avérer compliqué. Je ne la reconnus pas immédiatement, ce n’est
que lorsqu’elle sortit de sa Clio que je mis un prénom sur le visage. Carole,
l’amie infirmière de Bérengère, qui s’était occupée de moi après l’échauffourée
avec un type mal intentionné.


— Il me semblait bien qu’il
y avait quelqu’un, lança-t-elle en venant à ma rencontre. Comment allez-vous ?
poursuivit- elle en me tendant une main aussi énergique que ferme.


Aucun son ne parvint à sortir de
ma bouche. Je haussai les sourcils en guise de réponse.


— OK, je vois. Venez à
l’intérieur, vous allez attraper la mort si vous restez ici.


J’hésitai à lui emboîter le pas.
Elle saisit la manche de mon blouson détrempé et m’entraîna à sa suite.


— Au cas où vous ne l’auriez
pas remarqué, il pleut à verse, rien de tel pour choper une bonne crève. Je
vais nous faire un thé. Venez !


Elle extirpa une imposante clé en
fer brun de sa poche et ouvrit la porte. Je restai indécise de longues secondes
et observai la pièce principale comme si je la découvrais pour la première
fois. Les meubles de couleur miel, les cadres avec les reproductions de
Matisse, Schiele, Schuiten, Pratt ; le fameux Carnyx de Tintignac avec sa
gueule d’animal féroce. J’observai l’escalier : les marches taillées dans
le chêne grimpaient jusqu’à la mezzanine où se trouvait l’espace réservé à la
chambre. La bibliothèque garnie de livres en tous genres n’avait pas changé de
place ; seules les deux épées et la bûche qui leur servait de socle
avaient disparu. Je songeai un court instant à la troisième lame du lot, celle
que j’avais rapportée à Paris et qui était accrochée sur le mur en face de mon
lit.


— Si vous consentiez à finir
d’entrer, je pourrais fermer la porte.


Les mots de Carole traversèrent
la bulle ouatée qui m’entourait.


— Ah, oui... oui, bien sûr.


Je fis un pas et restai les deux
pieds scotchés sur la serpillière qui faisait office de paillasson intérieur.
Carole posa son coupe-vent sur le dossier d’une des chaises du bar et ébouriffa
ses cheveux poivre et sel.


— Vous avez l’intention de rester plantée là ?
demanda-t-elle en me fixant avec insistance.


Son visage n’était pas hostile, juste curieux.


— Je suis très... très mouillée et... je ne voudrais
pas en mettre partout, essayai-je sans grande conviction.


— Ce n’est que de l’eau, non ? Posez votre blouson
et vos chaussures. Je dois avoir des espadrilles dans le coin. Je vais faire
une flambée, cela nous enlèvera toute cette humidité.


J’obtempérai et la laissai s’affairer près de la cheminée.
Cinq minutes plus tard, nous étions assises dans le canapé face au feu. Elle
avait déposé une théière fumante, deux mugs et une soucoupe remplie de morceaux
de sucre roux sur la table basse.


— Voulez-vous du lait ?


— Non, merci, c’est parfait.


Je ne savais pas ce qui m’interpellait le plus dans son
comportement, le fait qu’elle m’accueille comme si de rien n’était ou qu’elle
soit dans cette maison comme chez elle. Bérengère et elle, étaient amies,
c’est normal, pensai-je en évitant son regard.


— Le temps est moins clément que lors de votre
précédente visite.


Elle essayait d’entamer la conversation, je n’avais aucune
idée de la façon dont je pouvais aborder les raisons de ma présence.


— Je... je n’ai pas choisi la période, elle s’est...
comment dire imposée.


— Ah... et vous restez longtemps ?


— Je n’en sais rien.


C’était vrai. Elle acquiesça. Elle me croyait. Elle devait
souhaiter que je développe, car elle enchaîna aussitôt.


— Et donc, vous êtes venue ici... enfin, je veux dire,
ici dans cette maison.


Je ne retins pas le soupir qui me montait aux lèvres.


— Où dormez-vous, ce soir ?


— Pardon ?


Ce fut à son tour de souffler.


— Évi, commença-t-elle en me considérant avec une
attention sincère, je ne sais pas d’où vous débarquez, mais vous avez l’air,
pardonnez ma franchise, en piteux état. Et, si je puis me permettre, pas
simplement à cause de l’apparence de vos vêtements.


La perspicacité de l’infirmière me laissa sans voix, même si
jusque-là je n’avais pas fait preuve d’exubérance. Nous ne nous étions vues que
peu de temps et je n’étais déjà pas en grande forme. Au mieux, elle me prenait
pour une folle, au pire... Je n’avais pas envie de penser au pire. Qu’aurais-je
pu avouer à Carole ? Ma situation actuelle n’était
guère plus enviable que celle que j’avais partagée avec Bérengère huit mois
auparavant. Bérengère avait disparu et moi je revenais jouer les oiseaux de
mauvais augure. J’étais, une nouvelle fois, entraînée dans une aventure qui me
dépassait. Je me sentis soudain lasse, fatiguée. Depuis mon départ de Paris, je
n’avais cessé de ressasser les raisons de mon choix. Oui, j’avais décidé de
venir ici et pas seulement pour partir à la chasse au trésor. Si je voulais
être honnête, je ne parvenais pas à intégrer la disparition de Bérengère. Les
cinq heures de sommeil étaient insuffisantes à la fatigue engendrée par un
aussi long trajet en moto ; quant aux barres de céréales avalées pour
combler les besoins incompréhensibles de mon organisme, c’était du grand
n’importe quoi. L’instinct de survie prévalait ? Pas seulement.


— Vous semblez épuisée, Évi.


Il n’était pas difficile de le remarquer compte tenu de la
mine défaite que je devais afficher.


— Je vous mentirais si je vous disais que ce n’est pas
le cas.


— Je suis infirmière, vous vous souvenez... on ne me la
fait pas. La dernière fois que je vous ai vue, vous étiez déjà un peu amochée.


Elle marqua une pause et reprit.


— Dites-moi, Évi, est-ce une constante chez vous, ou un
hasard ?


— On dirait que la première option me colle à la
peau...


— Je ne vous connais pas ; Bérengère vous
appréciait, alors je vais me fier à son avis.


— En êtes-vous sûre ? Je n’ai pas réussi à la
sauver...


La douleur qui monta de mon ventre à ma poitrine me coupa
presque le souffle. Carole m’examina d’un air grave.


— Elle a toujours été imprévisible, murmura-t-elle en esquissant
un faible sourire. Les flics ont expliqué qu’avec une telle charge d’explosifs,
personne ne pouvait s’en sortir.


Les flics ? Que savaient-ils de la réalité ? On
n’avait retrouvé que des morceaux épars de plusieurs corps. Comment déterminer
ce qui appartenait à un tel ou un tel ? Si je poursuivais sur ce terrain,
Carole me poserait des questions embarrassantes, des questions auxquelles je ne
serais pas en mesure de répondre autrement que par des omissions ou des
mensonges.


— Vous avez une autre version, n’est-ce pas ?


Je me détournai. Un étau comprimait ma tête. Je sentis le
sang quitter mon visage. Si toutes mes blessures extérieures guérissaient comme
par magie, d’autres, intérieures et profondes ne parvenaient pas à cicatriser.
Il fallait que je mange quelque chose.


— Vous êtes certaine d’aller bien ?
insista-t-elle.


Je lorgnai en direction de la cuisine.


— Je crois que j’ai faim.


C’était une certitude.


— Il me faudrait quelque chose de... consistant.


Carole se leva sans attendre et se dirigea derrière le bar
de la cuisine américaine.


— Des pâtes ! lança-t-elle. Les sucres lents, il
n’y a que ça de vrai !


Elle prépara des spaghettis pour moi et un petit déjeuner
pour elle. Dès que j’eus avalé mon assiette, je me sentis mieux. Pas encore
parée pour un marathon, juste prête à quitter l’endroit. Mes muscles se
détendirent et une sensation de bien-être m’envahit. J’aurais pu lui parler de
la façon dont mon organisme se comportait depuis mon précédent voyage en
Limousin. Elle était infirmière. Elle te bombardera d’interrogations et tu
seras incapable de justifier quoi que ce soit. A. quoi bon ? Je
commençais à tomber de sommeil, il fallait que je bouge.


— Je vais vous laisser.


— Cela m’étonnerait, ne comptez pas partir.


— Pourquoi ?


— Vous n’êtes pas en état de piloter votre engin. Vous
allez vous reposer ici.


Le ton employé était sans appel.


— Ici ! Mais...


— Ne cherchez pas d’échappatoire, Evi. Je vous propose
simplement de vous relaxer et, pour vous mettre tout à fait à l’aise, je vous
précise au passage que cette maison m’appartient.


Je ne compris pas la raison de cet aveu. Je baillai et me
dirigeai vers le canapé, j’étais lessivée, dans tous les sens du terme. Elle me
prit par la manche et me poussa vers la mezzanine. Je n’opposai aucune
résistance.







34 – Accelerando


Un bruit sourd résonnait dans l’espace. On cognait contre
une porte. Une porte ? Quelle porte ? Où suis-je ? Le
film de mon arrivée dans la maison de Bérengère – je ne parvenais pas à
considérer qu’elle soit la propriété de Carole – défila, en accéléré, dans mon
esprit. La rétrospective ne précisait pas comment j’avais atterri sous la
couette et encore moins la façon dont je m’étais déshabillée.


— Hé ho, hé ho ! Caro, tu es là ?


Le son de la voix me tira du lit. J’attrapai le premier
morceau de tissu qui me tomba sous la main, une serviette de bain qui, par
chance, était assez longue pour que je puisse me draper dedans. Je descendis
l’escalier et ouvris le battant. Un type, baraqué comme un troisième ligne de
l’équipe de France de rugby, me toisait. Rares sont les mecs qui me dépassent
de plus d’une tête.


— Salut... heu... je cherche Caro, commença-t-il avec
une pointe d’hésitation dans la voix.


— Elle... elle n’est pas ici...


— Ah...


Il eut l’air ennuyé par ma réponse et me détailla avec
insistance. Je resserrai le drap de bain autour de mes épaules.


— Vous allez peut-être pouvoir m’aider.


Je ne voyais pas en quoi ma brève expérience campagnarde
était en mesure de porter assistance à un autochtone, qui plus est, taillé
comme une baraque.


— Mes génisses se sont enfuies de leur enclos, elles
cavalent dans le pré et si elles traversent dans les bois, je ne suis pas près
de les rattraper.


— Hum...


Je fis mine de réfléchir. En réalité, je ne voyais
absolument pas de quoi il parlait et de quelle manière apporter une quelconque
contribution.


— Ce n’est pas compliqué...


J’en doutais.


— Alors, vous venez ?


— Eh bien, je...


La situation devenait stupide.


— Vous me laissez cinq minutes pour m’habiller... et...
heu... j’arrive...


Je retrouvai mes fringues, que Carole avait disposées devant
la cheminée et me précipitai à la suite de l’agriculteur. Il me fit me poster
au bord du chemin, à l’endroit où les vaches risquaient de fuguer.


— Quand elles vous verront, elles bifurqueront et je
n’aurai plus qu’à les pousser vers chez moi.


Je ne crus pas une seconde au succès de la manœuvre. Il
s’éloigna en courant vers le haut du pré et je l’entendis crier. Trois secondes
plus tard, cinq bestioles couleur caramel déboulaient dans ma direction.
J’agitai les bras comme il me l’avait demandé, elles ralentirent, pas
suffisamment pour que je sois rassurée sur leurs intentions. Je commençais à
douter de mon efficacité quand elles dévièrent pile où l’agriculteur l’avait
prévu. Un truc incroyable. L’homme galopait derrière elles et il leva un poing
vers moi en signe de victoire.


— Merci ! À bientôt...


Il disparut vers un bosquet et je
restai seule, les deux pieds enfoncés dans une terre molle et humide. Mes
bottes de moto ne constituaient pas vraiment l’équipement requis pour ce genre
d’exercice, j’étais bonne pour un sérieux nettoyage. Je regagnai la maison sans
me presser, la météo restait menaçante, mais il ne pleuvait plus. Je trouvai le
message laissé par Carole à mon intention : elle précisait que je pouvais
rester tout le temps qu’il me plairait. Je venais de gagner un point de chute,
restait à savoir si le fantôme de Bérengère ne viendrait pas me déloger.


J’avisai la cafetière et fis
réchauffer le café que mon hôtesse avait préparé. Un verre de lait et une
demi-baguette copieusement beurrée complétèrent mon goûter. L’après-midi était
bien entamée, il était temps de songer à la façon dont j’allais m’introduire à
l’intérieur de la demeure ancestrale des Bonneval. Je décrochai les deux
sacoches rigides latérales de l’arrière de la moto et entrepris de les vider.
Nécessaire de toilette, vêtements propres, carnet de notes et Netbook s’étalèrent
sur le lit défait. Je connectai le PC au câble réseau et activai mon Firefox.
Je trouvai un site qui permettait un examen virtuel et succinct du château,
rien qui soit suffisamment concret. Pas de visite possible avant le mois
d’avril, sauf pour les groupes sur prise de rendez-vous. J’allais devoir faire
preuve d’imagination.


— Qu’est-ce qu’elle fabrique ? grommela
Marie-Jeanne Paradis en raccrochant.


Depuis des heures, elle tentait en vain de joindre Evi Marc.
Ses messages restaient sans réponse. Elle adressa un signe à son adjoint qui
arrivait en direction de son bureau.


— Franck ! Qui assure la surveillance du domicile
de mademoiselle Marc à l’heure qu’il est ?


Le lieutenant soupira et tendit une enveloppe de papier brun
au capitaine.


— Laissez tomber, chef. Elle a filé.


Le capitaine dévisagea son lieutenant.


— Pardon ?


— Le service courrier vient de m’appeler... il y avait
ça pour nous.


Marie-Jeanne inspecta le kraft sur lequel on avait écrit son
nom et celui de Franck.


— Dis-moi que ce n’est pas vrai !


— Désolé... je crois que nous l’avons sous-estimée.
Lisez, vous allez le constater, c’est assez édifiant.


Le capitaine déplia le document qu’Évi avait préparé et
commença à le parcourir. Il était daté du jour et démarrait sans aucun
préambule.


 


Vous trouverez ci-après mes conclusions sur
l’icône-triptyque. Pour rappel nous avions, de gauche à droite, un moine
scribe, un homme coiffé d’un turban avec un blason, un dragon et un château.
C’est en découvrant qui était l’homme au turban que j’ai pu effectuer la
traduction de la phrase incompréhensible. Le blason est celui de la famille des
Bonneval, dont l’un des membres, Claude-Alexandre fut pacha en Turquie. Le
portrait est asse% ressemblant avec ceux que l’on a sur Internet. La vie de ce
type est, par ailleurs, tout à fait extraordinaire, mais ce n’est pas le sujet.
J’ai un peu galéré pour déchiffrer le message. La méthode simple des fréquences
avec un seul alphabet et des lettres décalées ne s’appliquait pas dans ce cas.
En réalité chaque lettre était chiffrée avec un alphabet différent. Ce qui fait
qu’il n’y avait pas de correspondance fixe entre la lettre chiffrée et la
lettre en clair. Bref. La technique connue et utilisée au XVIIIe
était celle du carré de Vigenère. Restait à trouver la clé. Un aristocrate
français qui soit devenu une sommité à la cour d’un sultan, c’est en soi
remarquable. L’aristocrate s’appelait Bonneval et il était pacha, c’est ainsi
que la clé s’est révélée, j’ai tenté : BONNEVALPACHA. Ce que j’avais
recopié :


 


JZFFB ROVPC UUKEM SFGCS MTPJR
UKUOS NYYMV NNTEV KUODE RFIlT OPNUS ECIGQ RGJNB JETPR MCHRF XGEWX OPHSB IlRYS
XCTSE PAIMS FGRXM EDIET HVJQG BEMZUIPTQB SMSFU NWVRO H


 


s’est traduit par :


 


ILS SONT VENUS DE L EST
PORTEURS D UNE ALLIANCE ET D UN PRESENT DANS LE BUT DE CONQUERIR L OUEST LE
LION A SAUVE L OCCIDENT IL EST ET RESTERA VICTORIEUX A TOUS LES HASARDS


 


Le texte paraît hermétique au
premier abord, j’ai tenté une interprétation. Difficile à déterminer de manière
précise qui sont ceux qui sont venus de l’est, quelque chose me dit que votre
Chang a son idée sur la question. Tout comme il connaît la nature de ce fameux
présent évoqué dans le message ; sinon pourquoi se donner tant de mal pour
voler cette peinture ?


Le lion qui sauve l’Occident
est sans conteste ce Bonneval. D’après ce que j’ai pu glaner de manière
succincte sur le net au sujet du personnage, il n’est jamais rentré en France
comme il semblait le désirer et est enterré à Istanbul. Hasard ou coïncidence,
le cimetière où se trouve sa dépouille est à un pâté de maisons du Valais de
France.


La phrase finale, victorieux
à tous les hasards, m’a intriguée. C’est en réalité la devise de la famille
Bonneval, elle est gravée au-dessus des armoiries sur le fronton de la tour
carrée du château qui se trouve à Coussac-Bonneval dans le département de la
Haute-Vienne. Le même château que celui reproduit en peinture.


Reste le moine scribe. Est-ce
réellement un moine ? Un scribe ? Je suis persuadée qu’il a un rôle
important, et convaincue, étant donné sa posture devant un chevalet, qu’il est
le peintre du triptyque.


Ce n’est pas le triptyque en
soi qui intéresse Chang, plutôt le message qu’il délivre. Le peintre désigne un
lieu où est caché le fameux présent de ceux venus de l’est. Et à l’est
qu’est-ce que l’on a ? Je vous le donne en mille : des Chinois !


Comment en ai-je déduit que le
triptyque nous conduisait directement au château familial des Bonneval ?
De mémoire, dans le dessin du triptyque notre pacha lorgne sur son château avec
envie, la devise quant à elle désigne le lieu. Je sais, cela paraît un peu
mince, il fallait se décider, alors j’ai pris cette option. Chang est
probablement parvenu aux mêmes conclusions que moi. Ce qu’il convoite se trouve
peut-être quelque part au château, aussi je me rends là-bas sur-le-champ. Au
mieux, je trouverai ce qu’il cherche avant lui et vous aurez une chance de
mettre la main sur un pilleur de patrimoine ; au pire, il sera déjà passé
et votre enquête continuera. Comme vous le savez j’ai un faible pour le
Limousin, cela me fera une balade. Vous verrez c’est une très belle région.


 


— Cette fille se moque de
moi ! pesta Marie-Jeanne.


— Je vous l’avais dit
qu’elle était incroyable.


— Ce qui s’est passé en
Grèce et chez elle ne lui a pas suffi ! Il faut que mademoiselle s’entête
à jouer les cavaliers seuls ! Bon... je n’ai plus le choix...


Franck fixa sa supérieure,
attendant qu’elle enchaîne. Avec elle tout était possible. Elle décrocha son
téléphone et composa un numéro.


— Rolland, ici Paradis.


Le lieutenant blêmit. Non, elle
n’allait pas faire ça ? Laurent Rolland était le responsable d’une unité
très spéciale, celle des hélicoptères de la Présidence. Peu de personnes le
savaient, le gouvernement disposait de plusieurs unités qui pouvaient servir,
ce qui était rare, en cas de menaces d’État et ce qui était courant en cas de « besoin
urgent » de se rendre au soleil pour un week-end !


— Il me faut un vol...


Le front du capitaine se plissa,
l’autre ne devait pas être disposé à accepter la demande.


— Tu n’as qu’à te souvenir du dernier service que je
t’ai rendu... Connaissant son boss, Franck songea que l’argument pouvait tenir.
Il y eut un bref instant sans paroles.


— Très bien, j’y serai dans une demi-heure.


Apparemment Laurent Rolland venait de retrouver la mémoire.
La patronne sortit holster et munitions de leur tiroir. Franck déglutit et sut
d’avance qu’il n’allait pas aimer ce qui allait suivre.


— Je gère, commença-t-elle en le fixant.


Il s’en serait douté avec la tournure que prenaient les
événements.


— Sans l’aval du ministère, je ne sais pas si... osa-t-il.


— Je me fous du ministère ! S’ils appellent, je
suis partie rendre visite à ma grand-mère.


— ... dans le Limousin...


— Tu temporises, Franck. Tu n’es au courant de rien. Je
suis seule responsable. Le reste, j’en fais mon affaire.


Le lieutenant ne put retenir un soupir.


— OK.


— On peut coincer Chang, continua Marie-Jeanne, mais on
ne l’aura pas pour un quelconque trafic... Je veux que tu reprennes l’enquête
sur l’assassinat du clerc de notaire, ce Bourrât.


— On va se noyer dans Chinatown, comme d’hab’.


— Pas cette fois. La balistique. Revois ce point.


— A quoi pensez-vous ?


— Ce n’est peut-être pas un porte-flingue de Chang qui
s’est chargé de la besogne.


— Le boss serait intervenu en personne ?


— Nous devons creuser cette option.


— Sans perquis’ et si tant est que l’on retrouve
l’arme, on ne peut rien prouver.


— Pas sûr, enchaîna Marie-Jeanne, les autorités
grecques se sont réveillées.


— Et alors ? On attaque un monastère, toute la
nation est en émoi. Vu les dégâts, il était temps.


— J’ai rendez-vous au Quai d’Orsay en fin de matinée.


— Avant le Limousin ?


— Tu y vas à ma place.


Franck n’avait pas pour habitude de discuter les ordres,
d’autant qu’il faisait entière confiance à son capitaine : il acquiesça,
sans pour autant se démonter.


— Et qu’est-ce que je leur raconte si je suis censé ne
rien savoir ?


— L’implication de Chang dans le vol de l’icône.


— Nous n’avons aucune preuve, de plus c’est
mademoiselle Marc que nous avons envoyée en Grèce.


— Ce que les affaires étrangères savent, la Grèce
l’ignore. L’important est que l’icône soit à Paris et que cette Jin Mei Yan
commanditée par Chang la lui ait rapportée. Une Chinoise bossant pour un
Chinois a volé l’icône, point barre. Il y a des chances que tu aies ton mandat.


— Chine contre Grèce, si vous voulez mon avis,
capitaine, y’a pas photo sur qui remporte le match.


— La Grèce est en Europe, pas la Chine. Et puis, nous
ne sommes pas à l’abri d’un donnant-donnant entre nos deux nations. On va y
croire !


Le lieutenant n’exprima pas ses
doutes. Il prit le document que lui tendait Marie-Jeanne Paradis.


— Voici mon rapport sur la
mission de mademoiselle Marc. Lis-le attentivement et ne le donne que si on te
le demande.


— Et vous ?


— Je suis chez ma
grand-mère...


— Capitaine...


— Franck, mademoiselle Marc
est peut-être douée pour les recherches et apparemment elle a de la chance ;
cependant je doute qu’elle échappe une nouvelle fois à l’opiniâtreté de Chang.
Si la Chinoise que nous avons croisée l’autre soir se trouve dans les parages,
je ne donne pas cher de sa peau.


— Vous n’étiez pas en
superforme non plus.


— Cette fois au moins, je
suis prévenue, conclut le capitaine en désignant la crosse du Ruger.







35 – Incursions


Temps pourri sur le Limousin, pensai-je
en évaluant le paysage qui défilait à trente à l’heure derrière ma visière. Je
comprenais désormais la subtilité de ce vert dense et prégnant découverte lors
de mon précédent passage. Les nuages gris et sombres semblaient vouloir dévorer
les forêts de châtaigniers et quand un minuscule vallon apparaissait au détour
d’un virage, c’était pour être aussitôt englouti dans une nappe de brouillard.
Je me garai sur le terre-plein face à une prairie encaissée en contrebas de la
route et stoppai le moteur du VMAX. L’impression de me trouver au milieu de
nulle part se précisa. Un ruisseau serpentait entre les arbres décharnés,
j’ôtai mon casque et avalai une bouffée d’air frais. Silence, odeurs boisées,
humidité. Inutile de se concentrer pour se laisser pénétrer par l’ambiance. Je
sentis une musique intérieure, presque familière, se mettre à résonner au fond
de moi. Cet endroit me parlait, me souhaitait la bienvenue. Je secouai la tête
sans que la sensation parvienne à s’estomper. J’étais sous le charme. Arrêt sur
image d’un film fantastique ; le chef d’une tribu celte allait surgir à la
lisière d’entre les mondes, monté sur un cheval blanc, lancé au galop. Ce fut
la silhouette éthérée d’un animal qui apparut en filigrane de la masse
brumeuse. La biche s’engagea dans le pré ; sa démarche souple et lente
indiquait qu’elle restait sur ses gardes. Je retins mon souffle, attentive à
l’apparition. Elle fit une halte aux abords du cours d’eau et s’abreuva.
Lorsqu’elle redressa l’échine, elle tourna la tête dans ma direction et leva
son museau vers moi. Elle huma l’atmosphère ; j’imaginais plus que
je ne le distinguais le détail de son pelage et j’eus la brusque envie de
m’approcher. Mais je savais que le moindre mouvement l’effraierait : je
restai immobile. La biche perçut le bruit du véhicule avant moi, car elle
détala sans raison apparente ; la Clio ralentit et se gara à côté de la
moto. Je reconnus la conductrice. Encore prise dans le souvenir de l’animal, je
n’eus pas le temps de me recomposer un visage avenant.


— Salut, commença Caroline en m’offrant un sourire
franc. Un problème ?


— Heu... non... non, ça va.


Elle me fixait, attendant que je poursuive. Je n’avais
aucune idée de ce que j’étais censée dire.


— Je me suis arrêtée pour... heu... profiter du
paysage...


Voilà, c’était gagné, elle devait me prendre pour une folle.


— Il a son charme en cette saison aussi.


Je hochai la tête d’un air entendu.


— J’ai... il y avait une biche. C’était... hum...
enfin... heu...


— Magique ?


— Oui ! C’est cela. Magique.


— Bérengère traînait souvent par ici, elle trouvait que
ce lieu dégageait une aura de légende arthurienne.


— Ah...


— Oui, vous savez, la dame du lac, l’épée, tout ça...


— Je vois...


Elle désigna un chemin que je n’avais pas remarqué au
premier abord.


— Si vous êtes tentée par
la balade, en suivant ce sentier vous longez le ruisseau. Il alimente un petit
étang qui vaut le détour.


— ... .Hum... peut-être...
je ne sais pas...


— Suivez mon conseil,
allez-y, l’endroit est magnifique. Je file, j’ai encore plusieurs visites d’ici
la fin de la journée.


Elle m’adressa un signe de la
main et reprit le volant avant de disparaître. Je me tournai une dernière fois
vers la forêt. Le brouillard s’intensifia et modifia les contours du site,
bientôt je ne distinguai plus le passage entre les arbres, il s’était
volatilisé de façon surnaturelle. Je démarrai la moto, le tableau était gravé
en moi. Mon ventre se crispa, les signes avant-coureurs de fringale se
manifestaient. Par chance, je connaissais une excellente
boulangerie-pâtisserie, située dans le centre du bourg de Coussac-Bonneval, à
deux pas du château.


 


Coralie Bastoux gara sa Twingo
verte d’occasion sur le parking de la Place aux Foires. À cet endroit les murs
qui entouraient le château étaient les plus hauts et depuis que les travaux de
voirie avaient été réalisés, les pierres semblaient neuves. Elle tourna le
rétroviseur intérieur vers elle et s’assura du bon aspect de sa présentation.
Des cheveux bruns et lisses coupés au carré encadraient des traits à peine
sortis de l’adolescence. Elle se repoudra le nez et les paupières avant de
rajouter une pointe de mascara sur ses cils. Ses prunelles marron brillaient de
bonheur. Elle quitta son véhicule en chantonnant et se dirigea, d’un pas
assuré, vers la maison d’angle qui servait encore de syndicat d’initiative au
village, tant que le nouveau local prévu à cet effet n’était pas aménagé. Elle
ouvrit la porte, alluma la lumière ; avec ce temps gris, en plein
après-midi on se serait cru en début de soirée. Elle sortit quelques plaquettes
publicitaires d’une armoire et vérifia la présence de cartes postales. Les
visiteurs qu’elle attendait seraient peut-être intéressés par l’achat de
souvenirs. Par chance, elle n’avait pas cours ce jour-là et quand bien même,
elle aurait séché. Pour cette étudiante en histoire, la perspective de servir
de guide dans le prestigieux château de la famille de Bonneval l’emportait sur
le reste. Elle remplaçait celle qui officiait habituellement à ce poste, rendue
indisponible par une mauvaise entorse. Coralie en aurait sauté de joie, si sa
retenue naturelle ne lui avait dicté un semblant de compassion envers sa
collègue. Elle relut ses notes en sachant que ce n’était pas utile, elle
connaissait sur le bout des doigts tout ce qu’il était possible de savoir au
sujet du château et de ses propriétaires. Elle se pencha vers la fenêtre, afin
de vérifier si les visiteurs arrivaient. Pour ce qu’elle en savait, il
s’agissait d’un groupe venu spécialement de Chine, afin de découvrir les
merveilles de la région. Coralie avait préparé sa phrase d’accueil, quelques
mots de chinois feraient la meilleure impression. Elle se débrouillait très
convenablement en anglais, donc elle était sereine. Il y en aura forcément
un parmi eux qui parle français et traduira pour les autres, songeait-elle
quand elle entendit le Maxi Van ; il se gara à côté de sa voiture. Elle
lissa le col de son chemisier qui dépassait de son pull et se présenta sur le
perron. Huit femmes descendirent du bus, toutes vêtues de la même façon. Vestes
à capuche, pantalons assortis. Leur costume sombre ressemblait à une sorte
d’uniforme. Une école militaire, pensa Coralie, en offrant son plus beau
sourire à celle qui s’avançait vers elle.


— Ni men hao[5]
commença-t-elle en s’appliquant. Huan ying lai dao[6] Coussac-Bonneval.


On y était. Elle venait de prononcer sa première phrase en
chinois. Tout cela était vraiment excitant.


— Bonjour, merci pour votre accueil répondit la
touriste dans un français impeccable dénué d’accent. Nous sommes prêtes pour la
visite, conclut-elle, en désignant la petite troupe.


— C’est parfait. Nous allons nous engager par la grille
qui se situe derrière moi. Nous emprunterons la voie qui nous mène à l’entrée
principale.


Tout le monde se mit immédiatement en marche à la suite de
Coralie après que celle-ci eut éteint les lumières et verrouillé l’accès à la
maison.


— Vous êtes précautionneuse, commenta la Chinoise qui
parlait français.


Coralie haussa les épaules.


— Il n’y a pas grand-chose à voler ici. On me demande
de fermer, alors je ferme.


L’étudiante prit la tête du groupe et commença à évoquer la
nature environnante ainsi que la situation géographique des lieux. Comme elle
l’avait supposé, elle fournissait les explications et la femme qui parlait
français traduisait aux autres. Coralie était aux anges. Elle avait déjà animé
plusieurs visites au château, trois pour être exact, cependant elle n’avait
jamais eu à piloter un groupe homogène tel que celui-ci. Elles parvinrent
devant les trois tours flanquées de herses médiévales.


— ...Le château est remarquable à bien des égards et
notamment pour ses deux ponts-levis. Au-dessus de la porte principale, vous
découvrez les armes de la famille de Bonneval ainsi que leur devise : « Victorious
a tots lous hazards. » C’est du patois limousin, proche de la langue d’oc.
Il est très rare qu’une devise de noblesse soit exprimée en dialecte local,
cela démontre l’attachement des Bonneval à leur région d’origine.





Vous aurez deviné, cela se traduit par : « Victorieux
à tous les hasards. »


Coralie saisit la clé en fer
forgé qu’elle gardait dans l’une de ses poches et l’inséra dans la serrure, non
sans mettre un certain cérémonial dans son geste. Lorsque les huit femmes
eurent pénétré dans la cour intérieure, elle referma derrière elles. La guide
décrivit avec emphase l’architecture qui n’était pas sans rappeler le style
italien. Elle s’attarda sur l’horloge.


— Curieuse épitaphe,
n’est-ce pas ? commença-t-elle en lisant la phrase peinte dans le cadran :
« Toutes blessent, une seule tue, songez à la dernière. » Cela nous
rappelle notre condition de mortel, et ouvre nos esprits emplis de futilités à
la réflexion sur ce que nous sommes.


Ces Chinoises, elle avait eu
confirmation de leur origine car elle n’avait pu s’empêcher de leur poser la
question, étaient particulièrement attentives à son discours et, ce qui ne
gâtait rien, dotées d’une discipline hors norme. Elles suivaient et écoutaient
comme s’il s’était agi d’une seule personne.


— Poursuivons, je vous prie,
dit-elle en désignant l’escalier qui menait aux étages.


La visite continua au son de la
voix de Coralie. Les touristes découvrirent ainsi la chambre du très fameux
pacha, le grand aventurier de la famille, la galerie des pages gardée par une
imposante armure allemande du XVIe, le salon d’Hippolyte avec son
mobilier Louis XVI, le salon d’Europe avec sa peinture grandiose au plafond, la
salle à manger et sa tapisserie de Flandre du XVIIe, la Chapelle et
ses archanges, les archives et l’arbre généalogique de la famille, la chambre
du Roi ainsi nommée en l’honneur d’Henri IV qui y aurait dormi avant la
bataille de La Roche-l’Abeille, la galerie des tableaux, la chambre Coussac.
Entre chaque commentaire, parfois ponctué d’une question, aucune conversation
ne venait troubler ou disperser la réflexion.


On n’entendait pratiquement que
Coralie qui acheva son monologue, épuisée et heureuse de sa performance.
L’heure qu’elle venait de passer en compagnie de ce public attentif et studieux
la comblait. Tout s’était déroulé à la perfection. Elle précédait les jeunes
femmes vers la sortie, lorsque celle qui faisait office de traductrice
l’informa que l’une de ses filles était souffrante. Les autres s’étaient
agglutinées autour d’elle et l’aidaient à se mouvoir. Coralie proposa aussitôt
son assistance.


— Cette demoiselle est
sujette à des menstruations douloureuses, commenta la responsable. Avec une
tisane et du repos tout rentrera dans l’ordre. Nous sommes, hélas, contraintes
d’écourter cette magnifique visite.


— Nous en avions presque
terminé, précisa Coralie, soulagée de la bénignité de l’incident.


Les Chinoises passèrent devant
elle en maintenant, d’un seul bloc, leur camarade qui gardait tête baissée sous
sa capuche. Elles franchirent le seuil et disparurent dans l’allée.


— Nous aimerions vous
remercier, déclara l’accompagnatrice en posant une main légère et ferme sur
l’épaule de Coralie. Votre amabilité associée à un excellent professionnalisme nous
ont permis d’en apprendre beaucoup sur ce château.


Coralie ne put s’empêcher de rosir.


— Pour vous, poursuivit l’autre, en tendant une
enveloppe.


L’étudiante hésita. Certes la tradition voulait que l’on gratifie
le guide d’un pourboire. Il s’agissait, la plupart du temps, d’euros qu’un
porte-monnaie n’avait aucun mal à contenir.


— Ouvrez et dites-moi si cela convient.


Coralie poussa un petit cri.


— C’est beaucoup trop ! s’exclama-t-elle en
découvrant les coupures jaunes.


— Chaque action mérite rétribution. Vous avez
parfaitement accompli votre mission.


Coralie ne sut quoi répondre, tant elle était abasourdie, et
quand elle inséra la clé afin de refermer le verrou, ses mains tremblaient.
Elle raccompagna la Chinoise sans être capable de prononcer la moindre parole ;
elles retrouvèrent les autres déjà installées dans leur bus. Absorbée par ce
qu’elle venait de recevoir, Coralie ne pensa pas à se questionner sur la façon
dont elles avaient franchi la grille principale sans son intervention. Elle les
laissa partir, encore sous le choc de l’obole reçue.


Elle en était encore à rêvasser quand une voix masculine à
l’accent indéfinissable la fit sursauter.


— Bonjour...


Elle n’avait pas prêté attention à la présence de l’homme
adossé au mur de la maison. Il lui décocha un large sourire. Décidément,
pensa-t-elle en détaillant l’inconnu, c’est mon jour de chance. D’abord
ces Chinoises et leur pourboire princier, ensuite ce type au physique de
mannequin qui l’abordait.


— Je sais qu’il n’y a pas de visites pour les
particuliers en janvier, mais je vous ai vue et je n’ai pas résisté à tenter ma
chance.


Il s’exprimait de façon posée ; dans sa bouche la
langue de Shakespeare prenait des intonations chantantes. Les paupières de Coralie
papillonnèrent. Ce beau brun à l’allure délicieusement ténébreuse était, sans
conteste, le plus agréable spécimen de la gent masculine qu’elle eût croisé.
Des cheveux d’un noir de jais retenus en arrière par un catogan, une barbe rase
taillée avec soin, des lèvres sensuelles, un nez aquilin et par-dessus tout,
des prunelles brunes et brillantes qui la fixaient avec une douceur infinie.


— Pensez-vous que ce serait envisageable ?
insista-t-il.


Coralie se sentit fondre et elle rendit immédiatement les armes.
Oui. Tout ce qu’il voulait, tout était possible.


— Bien sûr ! s’exclama-t-elle d’une voix qu’elle
aurait souhaité moins haut perchée.


Elle l’invita à la suivre sans même lui faire payer le prix
de la visite. Il s’en étonna. Elle écarta l’argument d’un geste de la main.


— D’où êtes-vous originaire ? osa-t-elle demander
alors qu’ils franchissaient la herse.


— Je viens de Turquie.


Coralie avait refermé la lourde porte et remis la clé dans
sa poche. Ils étaient seuls au milieu de la cour carrée.


— De Turquie ? Alors,
vous connaissez sans aucun doute l’un des illustres personnages de la famille
de Bonneval ?


— Achmet-Pacha est resté
célèbre dans mon pays.


Coralie n’en croyait pas ses
oreilles : l’homme utilisait le nom turc de Claude-Alexandre de Bonneval.
Cette journée s’avérait fantastique. Elle distingua à peine le mouvement de la
main dans sa direction tant elle était subjuguée. S’il continuait de la
dévisager ainsi, elle allait se liquéfier. Elle rougit, troublée par
l’ambiguïté de ses pensées. Elle n’avait jamais vécu une telle situation. Elle
s’attarda sur le pendentif qui s’échappait de la chemise entrouverte de son
invité. L’objet l’interpella. Où en avait-elle déjà observé un similaire ?
Son esprit d’historienne se mit en égrainer ses souvenirs de recherches. La
rondelle incurvée ressemblait à un récipient en travers duquel un ustensile aux
allures de louche était incrusté. L’étranger se rapprocha d’elle jusqu’à la
toucher. Elle frissonna au contact de sa paume dans ses cheveux.


— Merci de m’avoir permis
d’entrer ici, chuchota-t-il en lui caressant le cou.


Coralie ne parvenait pas à
s’extraire des prunelles qui l’hypnotisaient. Une vague de chaleur monta de son
ventre à ses seins lorsqu’il pencha son visage vers le sien. Ses yeux
quittèrent le pendentif et accrochèrent le message inscrit dans l’horloge. « Toutes
blessent, une seule tue, songez à la dernière. » Coralie voyageait à des
milliards de kilomètres de cette phrase. Elle se laissa porter par la sensation
que provoquaient les lèvres de l’homme qui murmurait à son oreille. C’était
délicieux et terrifiant à la fois. Sa raison était entièrement ligotée, elle
était prête à s’offrir ici et maintenant. La phrase susurrée par le séducteur
parvint pourtant à sa conscience. Trop tard pour faire machine arrière. Elle
lui appartenait.


— Özür Dilerim[7]...


Coralie Bastoux n’eut pas la
possibilité de réagir. Une violente douleur la traversa de part en part. Ses
jambes flageolèrent, son cœur s’emballa. Elle voulut repousser celui qui la
retenait, elle suffoqua. Des étoiles se mirent à danser dans ses pupilles, un
goût âcre envahit sa bouche. Son ventre se déchira. Elle voulut crier, aucun
son ne franchit sa gorge. La cour devint sombre, un vent glacial la pénétra.
Ses ultimes pensées furent pour le pendentif. Un chaudron, une cuillère.
L’emblème des janissaires, la garde rapprochée des sultans.


Aydin Yilmaz abandonna le corps sans vie de Coralie Bastoux
dans l’ombre d’un bac en pierre garni d’arbustes. Il prit les clés du château,
celle de la grille et avisa l’escalier qui menait à l’intérieur du bâtiment. La
grisaille du temps accentuait l’obscurcissement des lieux, la nuit viendrait
vite. Inutile de se précipiter. Il disposait maintenant du laps de temps
nécessaire au déroulement de son plan. La confrontation avec la bâtisse
démarrait par l’exploration des étages. Sur l’une des planches retrouvées dans
la tombe du Renégat, le dessinateur avait reproduit un meuble qui ressemblait à
un autel, d’après ce qu’Aydin avait pu lire sur Internet il devait commencer
par la chapelle. Il grimpa les marches qui le séparaient de l’accès aux étages
et disparut sous le porche en granit.


Le témoin qui patientait à l’abri
des fenêtres colorées de la galerie des pages concentra son attention sur le
détail de la scène de meurtre. La capuche masquait les contours du visage à
l’ovale parfait, ce qui n’empêchait pas les prunelles émeraude de fixer les
pavés luisants qui avaient reçu le corps inerte de la jeune Française.


Les membres de la Triade du
Dragon Céleste avaient, une nouvelle fois, prouvé leur efficacité. Un appel
avait suffi à Jin Mei Yan pour organiser son intrusion. Ainsi, le château
accessible uniquement sur prise de rendez-vous, suffisamment à l’avance, pour
des groupes d’un minimum de vingt personnes, avait-il miraculeusement ouvert
ses portes. L’argent facilitait beaucoup de choses à coup sûr. Le subterfuge
avait ensuite été aisé à mettre en œuvre. Des tenues vestimentaires et des
coiffures identiques associées à l’habileté de sa chef de section et le tour
était joué. La poupée gonflable avait ajouté la touche d’exotisme à l’opération
et berné l’accompagnatrice. Tout dommage collatéral était exclu du mode
opératoire de Jin Mei Yan. Celui qui venait de pénétrer dans le château ne
s’embarrassait apparemment pas de ce genre de considération. La Chinoise
ressentit un sentiment de gâchis. Elle détestait que l’on assassine
gratuitement. Si cet homme s’en était donné la peine, il aurait pu éviter de
tuer, songea-t-elle en se dissimulant dans un recoin. La présence de ce
type modifiait la donne. Jin Mei Yan avait prévu d’explorer seule les lieux en
attendant l’inévitable visite de la détective ; il allait falloir compter
avec cet individu, assassin de surcroît. Elle se concentra sur les sons en
provenance de la tour. On marchait. L’homme s’arrêta entre deux couloirs,
consulta un document, tourna la tête en direction de l’escalier en colimaçon.
Il semblait suivre les indications inscrites sur la feuille. Il sait où il
va, comprit Jin Mei Yan. Concours de circonstances fortuit ou délibéré ?
L’heure n’était pas au questionnement. L’esprit pragmatique de la Chinoise
élabora d’emblée l’agenda de ses priorités. En premier, suivre l’importun et
découvrir ses motivations. Ensuite, décider de son sort. Tout dépendrait de la
menace qu’il représentait pour l’aboutissement de ses projets. Jin Mei Yan le
considérait, d’entrée de jeu, porteur d’un sérieux handicap, celui de
l’assassinat d’une femme.







36 – Un château en Limousin


Je dépassai le panneau indiquant
l’entrée du bourg de Coussac-Bonneval. Son château, son église, sa lanterne des
morts, liste non exhaustive réduite à la taille du rectangle. Je décélérai et
parvins au ralenti devant la statue du monument aux soldats tombés pour la
France. Quelque chose avait changé depuis ma précédente visite. On avait fait
le ménage, nettoyé la place, planté des arbres, rajeuni les trottoirs. La
municipalité avait cassé sa tirelire. Je stoppai sur la ligne blanche du
croisement et osai un coup d’œil sur ma gauche. Par-delà les rares véhicules
stationnés et le mur de pierres apparentes se dressait l’imposante silhouette
de l’édifice appartenant à la famille de Bonneval. Je détaillai les contours
massifs des tours. Comment vais-je pouvoir entrer là-dedans ? Le
bruit d’un diesel me ramena à la réalité du moment : j’étais au milieu de
la route. Je virai sur l’Avenue du Il novembre 1918 et passai devant les
différents commerces. Un seul m’intéressait. Il m’était possible de garer la
moto devant la porte vitrée de la boulangerie-pâtisserie, je préférai
poursuivre et laisser le VMAX sur l’ancienne Place aux Foires. Moins de
passage, moins de curieux. Certes la météo ne se prêtait pas à la flânerie, de
plus la grisaille accentuait l’impression de nuit tombante. Parfait pour mes
projets, sauf que, j’avais beau me creuser les méninges, rien ne me permettait
d’imaginer qu’ils soient réalisables. La grille d’entrée, haute de plusieurs
mètres barrait le passage ; le fer était rouillé un tantinet décrépit, les
barreaux trop rapprochés. Svelte, mais pas à ce point. Je pouvais envisager une
escalade du mur, il culminait à cinq ou six mètres à cet emplacement. Jouable.
Les pierres plates offraient des possibilités de prise et, par endroits, le
lierre laissait la place à des aspérités suffisantes. Je coupai le moteur. La
première tour ronde et massive, digne d’un conte de fées, se découpait dans le
ciel nuageux. Haute, super haute, beaucoup trop haute. Dur, dur, pour le prince
charmant. Pourquoi les princesses étaient-elles systématiquement consignées en
haut des tours ? Parce que les souterrains sont moins glamour. Tu parles !
Même pas vintage le concept, tout au plus ringard. De nos jours, les princes
charmants étaient dotés de canines effilées et les citadelles à conquérir
remplies de lycanthropes. Faute de facultés hors du commun, j’allais être dans
l’obligation de m’en remettre à des principes basiques... ce qui ne me disait
pas comment pénétrer à l’intérieur. J’avais étudié, de façon sommaire, la
configuration des lieux. Le net en révélait trop peu. Si je me donnais la peine
d’y réfléchir, cette entreprise était vouée à l’échec. S’introduire, par
effraction, dans une propriété privée sans savoir ce que l’on venait y chercher
ni où cela se trouvait ressemblait à... du grand n’importe quoi.





 


Trois hommes discutaient avec la
boulangère. D’après leurs tenues, je pariai pour des ouvriers en bâtiment. Je
murmurai un bonjour, on me répondit par des hochements de tête. La conversation
d’abord. J’en profitai pour lorgner sur les pâtisseries exposées, en me
délectant à l’avance de celles que j’allais choisir ; la variété de
l’échantillonnage m’incita illico à mettre le pronom au pluriel.


— Alors les gars,
entendis-je à proximité de la caisse enregistreuse, vous avez terminé ?


— Il nous manque des tuiles,
on sera obligé de revenir.


— Avec ce temps pourri, ça
ne doit pas être simple.


— Le plus gros est fait, on
a bâché le reste. Aucun risque que la pluie s’infiltre.


— Le marquis va être
soulagé.


Je quittai le gâteau au chocolat
devant lequel j’étais immobilisée depuis quelques secondes et me tournai vers
celle qui venait de prononcer le titre de noblesse.


— Ben faut dire que l’trou était gros, poursuivit l’un
des hommes.


— Si on n’avait pas été obligé de monter ct’ échafaudage
on aurait terminé le boulot, continua un autre.


— C’est surtout qu’elles sont sacrément hautes ces
tours. Il ne faut pas avoir le vertige ! s’exclama la boulangère.


— Bah, on est habitués, notre patron prend tous les
chantiers de rénovation de toitures de ce genre. Combien on vous doit ?


— Ça fera 10€82.


— Allez, à la revoyure.


— Salut les gars, à bientôt.


Je suivis les trois hommes du regard. Un seul mot résonnait
dans mon esprit : échafaudage.


— Bonjour, vous désirez ?


La boulangère m’observait, un sourire au coin des lèvres. Ce
n’était pas elle qui m’avait servie la première fois que j’étais venue ici. Je
tendis un index vers la pâtisserie dont le nom m’interpellait.


— Bonjour... je... quelle est la composition du... de
celui-ci ?


— Le Pacha ?


— Oui.


— Ganache chocolat, chocolat au lait sur feuillantine
craquante.


Tout pile ce dont j’avais besoin. Une dose massive de
chocolat.


— J’en prendrai quatre s’il vous plaît.


Elle déplia une boîte cartonnée. Trop petite. Je n’en étais
qu’aux débuts de ma commande.


— Vous me mettrez aussi trois éclairs.


— Au chocolat ?


— Oui, deux tartelettes aux pommes et...


Je cherchai autre chose, elle patienta.


— Vous auriez cette brioche, heu... celle avec des
cornes ?


— La cornue ? Ah non, pas en ce moment. Nous la
fabriquons sur commande en dehors de la période.


— OK. Alors ça, dis-je en désignant des pains au
chocolat qui ressemblaient à autre chose qu’à des viennoiseries.


— Ce sont des friands briochés garnis de viande,
expliqua- t-elle en haussant les sourcils d’un air interrogateur.


Je m’apprêtais, vraisemblablement, à déambuler une partie de
la nuit dans ce château, autant être prudente.


— J’en prendrai trois.


Ou tout cela était d’ores et déjà beaucoup trop ou ce ne
serait pas suffisant. Je n’avais aucune idée de la durée d’autonomie de mon
organisme. Je réfléchissais à la manière d’une administratrice informatique ou
d’une utilisatrice d’iPhone, sauf que, dans le cas qui me préoccupait, je
n’avais pas encore été confrontée à l’épuisement de mes batteries. Je quittai
la boulangerie en me faisant une promesse : dès la fin de cette affaire – il
ne s’agissait pas encore de galère –, je parlerais à Luigi.


Mon sac à dos accueillit les victuailles dispatchées dans
deux boîtes différentes et je démarrai le VMAX en prenant soin de laisser le
moteur en sourdine. Je venais de repérer les ouvriers en pleine discussion avec
le conducteur d’un utilitaire Volkswagen. J’attendis qu’ils en aient terminé et
continuai de les observer. Ils se dirigèrent vers la route principale d’accès
au bourg, j’étais arrivée par là. Le mur d’enceinte se prolongeait dans cette
direction jusqu’à quasiment disparaître, au profit d’un talus. J’étais
tellement obnubilée par la grille fermée que j’avais négligé une autre
possibilité : passer par les dépendances. Le camion des couvreurs se
trouvait dans le passage et le château se dressait en arrière-plan avec un
magnifique échafaudage accolé à sa façade. Je venais de localiser mon sésame.







37 – Intérieurs


Ce que l’éclairage de ma lampe
frontale révéla me laissa sans voix. Non que j’eusse envie de m’exclamer devant
le spectacle offert, la prudence voulait que je sois la plus silencieuse
possible. Je restai plusieurs minutes en extase, tête en l’air à fixer ce que
le puissant faisceau me renvoyait. J’orientai le bloc lumineux de façon à
découvrir les détails de la charpente. L’assemblage ressemblait à s’y méprendre
à la coque d’un navire renversé. J’imaginai quille et proue se dressant par-
delà la toiture. Ceux qui avaient réalisé la structure s’étaient très largement
inspirés des méthodes de construction navale à une époque où les géants des
mers se nommaient vaisseaux ou galions. Je baissai l’intensité lumineuse et
m’installai sur un tas de tuiles. Ma séance d’escalade m’avait épuisée. Le
constat s’imposait : la production d’un effort causait presque immédiatement
le besoin de nourriture. Je fonctionnais à la manière d’un moteur dont on
n’avait pas encore trouvé les réglages, la moindre accélération s’avérait
synonyme de surconsommation. J’ouvris la première boîte, celle contenant les
Pachas. Mes gâteaux au chocolat n’avaient pas trop souffert de leur voyage en
sac à dos, j’en engloutis deux. Le goût cacaoté envahit mon crâne et aussitôt
mes idées s’éclaircirent, signe de mon addiction. J’allais mal, très mal. Le
plan sommaire des lieux que j’avais reproduit grâce à une compilation
d’informations glanées sur le net, posé sur mes genoux, devint soudain limpide.
Le grenier dans lequel j’avais atterri, en empruntant l’échafaudage, se situait
au-dessus de la façade arrière où était aménagée la partie la plus récente de
l’édifice. C’est en écartant la bâche afin de dégager un passage que j’avais
pris ma décision ; je ne savais pas par où commencer, j’entamerais donc ma
visite par la chambre du pacha. Le sol du vaste grenier ressemblait à celui
d’un terrain de tennis en terre battue, je me servis des planches disposées
tels des fils rouges pour trouver mon chemin.


Elles m’amenèrent devant un escalier qui reliait l’ossature
titanesque à un grenier aux proportions plus raisonnables. Une porte se dessina
dans l’ombre, je débouchai sur un palier en demi-cercle.





J’étais dans l’une des tours, un escalier étroit plongeait
dans les profondeurs de la structure de l’édifice. Une tour ? J’hésitai à
intensifier l’éclairage et je ne pus distinguer le sol. Ma paume sur la main courante
rencontra la douceur du bois usé ; le craquement des marches accompagna ma
descente. Je parvins à une plateforme étroite, un panneau mobile offrait la
possibilité de pénétrer dans un autre espace. Je décidai de quitter le
colimaçon. Le parquet ciré remplaça, celui usagé, de l’escalier de service :
j’avais réussi, j’étais à l’intérieur du château de Claude-Alexandre. Trop
forte ! OK, et maintenant ? Je vais à gauche ou à droite ?
L’absence d’indication écrite – comment avais-je pu imaginer qu’il y en aurait
– rendait l’orientation difficile. L’étage était construit sur la base d’un
rectangle au milieu duquel une cour intérieure offrait l’accès à la lumière du
jour. Sauf que là, il fait presque nuit. Je repérai les fenêtres donnant
sur l’espace découvert, j’étais prête à toucher le verre ancien quand mon cœur
fit un bond. J’arrachai ma lampe frontale et me figeai. À l’opposé de l’endroit
où je me trouvais, une lueur se déplaçait. Mon instinct me souffla une évidence :
à moins d’une panne électrique généralisée, les habitués n’avaient aucune
raison de se déplacer ainsi dans le noir. Conséquence numéro un, il ne
s’agissait pas d’une personne familière de l’endroit. Conséquence numéro deux,
je n’étais pas seule. Ce constat me cloua sur place. Qu’est-ce que j’avais
imaginé ? Qu’Évi Marc la grande détective était plus maligne que les
autres ? A priori, l’idée de venir en Limousin ne relevait pas d’une
exclusivité qui m’aurait été réservée. Les mots de Luigi s’immiscèrent dans mes
pensées : « ... prenez une minute pour évaluer vos chances de survie
au cas où vous seriez le contrat de cette Chinoise. » La distance associée
à la faiblesse de l’éclairage ne permettaient pas de distinguer les détails de
la silhouette, pourtant, j’en aurais mis ma main à couper, c’était elle. Qui
d’autre ? J’avais été trop présomptueuse. Si je me retrouvais face à cette
femme, les chances de m’en sortir seraient nulles. Le halo stoppa son
mouvement. Je devais faire demi-tour, regagner la soupente avant de redescendre
sur la terre ferme via l’échafaudage. Je devais et je pouvais. Devoir et
pouvoir. La nécessité et l’obligation d’un côté, la capacité à mettre en œuvre
de l’autre. Facile. C’était sans compter sur un troisième larron :
vouloir. Je n’acceptais pas la perspective. La fuite, ce n’est pas mon point
fort ; en revanche, je suis plutôt douée pour l’entêtement, là. Quand les
muscles de mes maxillaires se détendirent, j’étais déjà en marche dans la
direction opposée à ce que me dictait le bon sens.


 


Aydin Yilmaz traversa plusieurs
pièces dont l’aménagement révélait la vie des occupants successifs. En d’autres
circonstances, il se serait laissé aller aux plaisirs de la découverte ;
dans le cas présent, seul son objectif comptait. D’escaliers en longs couloirs
il progressa vers la première étape de sa quête. Il finit par tomber sur la
chapelle installée entre deux colonnes de bois sculpté dans le renfoncement de
l’un des passages. Ogives en granit et murs peints de rouge servaient d’écrin à
plusieurs statuettes, des ex-voto, des vases. Décoration catholique, conclut
Aydin. Après avoir enlevé le cordon de velours, il s’avança vers l’autel. La
reproduction peinte par celui qu’il appelait le serviteur du pacha n’était pas
tout à fait fidèle à l’agencement actuel. Normal, songea le Turc, le
parchemin date du XVIIIe. L’élément primordial, lui, était bien
présent. Les chrétiens le nommaient table consacrée ou liturgique ; deux
anges agenouillés l’encadraient et vouaient leurs prières éternelles à sa
consécration. Aydin ne s’embarrassa pas de préjugés, le message de l’enluminure
était clair, il suffisait de suivre le doigt pointé du personnage. Il enleva
tous les objets présents sur la plateforme, bougies, calices, coupelles garnies
de fleurs séchées, avant de retirer le linceul de coton qui cachait le marbre.
L’instant était aussi jubilatoire que les minutes qui avaient précédé la
profanation du caveau de Bonneval. Aydin se débarrassa de son manteau et le
déposa avec précaution sur le sol. Accroché à la doublure par des sangles en
cuir, il observa son attirail de parfait cambrioleur : pied-de-biche,
marteau, ciseaux de différentes tailles. Il était prêt. Comme il l’espérait,
les quatre morceaux constituant le coffre de l’autel étaient scellés entre eux
et fixés au mur dans un ensemble parfaitement compact. Il disposa deux lampes
de part et d’autre et considéra avec attention la qualité des jointures. Le
plateau s’encastrait dans l’ensemble au moyen d’équerres de fer que l’on avait
repeintes afin d’éviter la rouille disgracieuse. Aydin prit un premier ciseau
et le posa à proximité de l’une des équerres. Aux quatre premiers coups de
marteau, la lame sursauta, au cinquième, elle s’enchâssa. Le Turc renouvela
l’opération à trois reprises. Il ne restait plus qu’à introduire le
pied-de-biche et effectuer la pression nécessaire. La manœuvre s’avéra
compliquée. Quand un côté se soulevait de quelques millimètres, les coins
opposés se renfonçaient. La grosseur des ciseaux ne permettait pas de jouer un
rôle correct de balancier. Aydin avisa un calice dont le socle allait devenir
un précieux allié. Il le fourra sous le plateau central afin de créer un espace
stable et suffisant. Puis, il glissa la barre de fer et pesa de tout son poids.
La coupe résista et remplit son rôle. Dans un bruit de pierres que l’on concasse,
la plaque se souleva de plusieurs centimètres. Aydin jaugea le résultat, il
n’allait pas y passer la nuit ; les dommages collatéraux humains ne lui
posaient aucun problème, il n’allait pas se soucier d’une vulgaire dalle. Il se
coucha sur le sol, fesses plaquées contre la paroi, pieds calés sous la plaque,
il prit une profonde inspiration et expira tout en poussant sur ses cuisses. Le
marbre s’arracha de son socle et percuta le mur en abîmant la peinture. Aydin
se redressa d’un bond et se pencha en avant. L’intérieur était creux, mais il
était aussi rempli d’une multitude de pierres blanches. De la craie, pensa le
Turc en examinant la texture friable. Il n’avait que faire de ces cailloux !
Il saisit l’un des plateaux argentés dont il jeta les fleurs séchées et
entreprit d’extraire le contenu de l’autel. Un tas aux allures de gravats
plâtreux se constitua peu à peu autour de lui. Quand le fond de la cache fut en
vue, il était en nage et l’euphorie du départ avait fait place à des sentiments
mêlant interrogations et suspicions. Vide. Rien. Il était comme ces découvreurs
de tombeaux égyptiens qui arrivaient après des pilleurs d’un autre siècle. Il
secoua la tête. Non ! Il refusait cette hypothèse. Il examina pour la
centième fois les deux feuillets enluminés. Le message était clair, d’abord la
chapelle pour trouver l’ultime indice. Sans lui, aucune chance d’accéder à
l’emplacement exact où était dissimulé ce que Bonneval avait confié à son
serviteur. Ensuite...


— Salini zebanîler güde[8] ! s’exclama Aydin avec rage.


Et s’il s’était trompé ?
Impossible ! Les 10 millions d’euros offerts en acompte par le patron de
Li signifiaient le contraire. Il était allé trop vite, voilà tout. Il devait se
calmer, et reconsidérer les éléments autour de lui. Sur la première enluminure,
l’ange désignait l’autel. Un seul objet semblait avoir franchi les époques, une
sorte de calice en forme d’astre rayonnant. Coïncidence, jugea Aydin. Il
vérifia cependant l’intégrité de la chose. Lorsqu’il constata que la base se
dévissait, il retint son souffle. Le tube était vide. Trop évident !
ragea-t-il. Il s’apprêtait à envoyer un coup de pied dans le monticule
blanchâtre quand un éclat métallique l’arrêta. Il s’agenouilla, sa lampe devant
lui. L’un des morceaux laissait apparaître un fragment doré. Il brisa
l’inclusion d’un léger coup de marteau libérant une clé.


Il la prit dans sa paume et la considéra longuement avant
que son visage ne s’éclaire d’un large sourire victorieux.


— Les janissaires sont des
phénix, Renégat ! J’espère que de l’Enfer où tu es, tu contemples ton
échec final ! dit-il en brandissant son trophée.


Il ne lui restait plus qu’à se
diriger vers la serrure désignée dans la seconde enluminure, dans les
souterrains de la tour du diable. Aydin avait cherché en vain la confirmation
de leur existence. Le château n’avait ni oubliettes, ni fondations secrètes. Il
était le seul à disposer d’un plan original fondé sur les confidences du pacha
à son serviteur. Ce lieu existait bel et bien.


Il fourra la clé dans la poche de
son jean, rangea ses outils et remit son manteau. Il ne prit pas la peine
d’effacer les traces de son passage. Je serai loin d’ici dans peu de temps,
pensait-il quand il capta une image incongrue. Une silhouette se tenait au
milieu du couloir qu’il comptait emprunter. Il braqua sa lampe en direction de
l’apparition. L’adversaire resta immobile et imperturbable. L’instinct de
guerrier d’Aydin l’avertit : son coutelas de combat allemand fut illico
dans sa main.


 


Jin Mei Yan anticipa le mouvement
du Turc. Avant que celui-ci n’ait saisi son poignard elle savait qu’il
brandirait l’arme pour sa défense. La force de la Chinoise venait de cette
aptitude à prévoir la stratégie de son rival. Une vision du coup d’avance en
quelque sorte, comme au jeu d’échecs où elle n’avait pas trouvé de maître.
Évident, imparable.


Trop occupé à ses travaux de démolition, le janissaire
n’avait pas prêté attention à celle qui l’observait. Il aurait pu sentir sa
présence, se retourner ; il avait été d’une étonnante et fatale
négligence. Jin Mei Yan n’était pas une adepte de la précipitation ;
cependant, elle avait décidé, sans plus attendre, de régler son compte à
l’importun. Elle aurait pu l’attaquer par surprise, elle préférait un combat à
la loyale.


Il se débarrassa de son pardessus
tout en continuant de la fixer, l’arme pointée dans sa direction. Il allait
faire le premier pas. Il s’avança et se campa sur ses jambes écartées ; un
geste du menton signifia qu’il était prêt. Elle crut qu’il allait parler, il
sembla hésiter, elle détestait les remarques condescendantes qui ne manquaient
jamais dans ce genre de défis.


— Après un bureaucrate
trouillard, mon ex-commanditaire m’envoie une amazone, cracha l’homme dans un
anglais rocailleux tout en faisant tournoyer son couteau.


Les lèvres de Jin Mei Yan bougèrent
et un semblant de sourire se dessina à leur commissure, c’était la première
fois qu’on la traitait d’amazone. Un véritable compliment dont son vis-à-vis ne
prenait pas la mesure. Il évoquait par ailleurs son sponsor perdu. Voici
donc l’un des spécimens ayant échoué à mener à bien la quête de Zhang,
songea-t-elle en attendant la suite.


— Une amazone muette ?
Tu peux retourner là d’où tu viens ! Je ne sais pas combien il te paye,
sans doute pas assez pour risquer ta vie, non ?


Le sourire de Jin Mei Yan s’évanouit.
Elle joignit ses paumes devant son visage impassible et baissa les paupières.


— Ouais, c’est ça... Ton
boss sait où me joindre, dis-lui que j’ai ce qu’il cherche. Inutile de
réfléchir, dégage !


La Chinoise avait déjà mesuré la
distance qui la séparait de sa cible. Trois pas. Il enverrait sa lame vers
l’avant dans un mouvement de bas en haut. Elle bloquerait le geste au niveau de
la ceinture. Un coup de pied dans l’une de ses rotules, suivi du tranchant de
la main dans la glotte, permettraient une déstabilisation convenable. Il
chercherait un second souffle et recevrait un genou dans le menton. Sept
secondes. Sa mâchoire serait, au mieux, démise, au pire, fracassée. Il ne
pourrait plus raconter de foutaises, ni expliquer ce qu’il comptait faire de la
clé qu’il venait de découvrir. Aucune importance, songea Mlle
Jin, je suis assez grande pour trouver mon chemin seule. Elle s’élança.
L’homme tenta de parer l’attaque. Quatre secondes plus tard, il gisait face
contre sol, le nez écrasé sur l’un des tapis maculés de traces blanches et de
sang mélangés. Jin s’agenouilla à ses côtés, il essaya de se redresser, elle
flanqua son poing fermé entre ses deux omoplates. Il gémit. Son corps se mit à
trembler. Sans hésiter, la Chinoise asséna une violente pression sur la nuque
offerte. Elle connaissait parfaitement les conséquences de son geste. Les
muscles de l’homme allaient se détendre, bientôt il ne sentirait plus aucune
douleur. En contrepartie, son esprit perdrait le contrôle de ses membres.
L’effet escompté fut quasi immédiat. Si Jin Mei Yan n’appliquait pas le geste
antidote dans les cinq minutes suivantes, il mourrait. Elle fouilla ses poches
en silence, en retira une clé argentée ainsi qu’un trousseau aux armoiries de
Bonneval, puis elle regroupa les parchemins éparpillés sur le parquet. Elle
reconnut la patte du dessinateur du triptyque. Le cambrioleur en savait
beaucoup plus que ce qu’il avait rapporté à Zhang. Depuis le départ, il était
informé de l’endroit où chercher. Jin Mei Yan se redressa et lança un regard
exempt d’émotion sur sa victime, elle ne disposait d’aucune prérogative divine
de vie ou de mort sur cet homme. S’il avait eu le dessus, il l’aurait tuée,
tout comme la jeune guide du château. Qu’il meure ne lui procurait aucune joie,
qu’il vive ne la soulageait pas du crime qu’il avait commis. Elle se baissa et
appuya pouce et index à la base de son oreille ; le point de contention
libéra un râle de la bouche de l’homme. Il toussa et cracha un filet de sang. La
nuit sera longue, songea Jin Mei Yan en quittant la chapelle, l’occasion
peut-être de méditer sur le sens profond de l’existence.


Elle examina plus en détail les illustrations qu’elle venait
de réunir. L’une des tours du château, nommée tour du diable, semblait désignée
pour être la prochaine étape de ses pérégrinations. Il s’agissait plus
exactement de s’enfoncer sous l’édifice, via un escalier taillé dans la roche.
Si elle se référait à ce qu’elle avait entendu lors de la visite, l’accès se
situait sous le niveau de la cour, pour autant et selon les dires de la guide,
le château ne disposait ni d’oubliettes ni de souterrains. La jeune femme leur
avait conté la légende datant de 1227 d’après laquelle Satan se serait déguisé
en gentilhomme afin de séduire la fille du seigneur de l’époque. Ayant
reconstruit en une nuit la fameuse tour détruite par un tremblement de terre en
échange de la jeune vierge, il était prêt à prendre possession de son présent,
quand une gerbe d’eau bénite l’avait confondu. Il s’était alors volatilisé dans
les entrailles de la Terre en régurgitant flammes et blasphèmes. Il y a
toujours une part de vérité dans les légendes, songea Jin Mei Yan en
regagnant le perron principal. Disparaître dans les sous- sols offrait une
traduction tangible à la fable.


La Chinoise descendit les
quelques marches qui la séparaient du sol couvert de pavés et augmenta
l’intensité lumineuse de sa lampe. Elle avait décelé une seconde présence avant
de maîtriser le premier intrus. Elle voulait s’assurer que, celle qui la
suivait, la verrait. Elle ralentit à proximité de la porte qui délimitait
l’accès à la tour et fit mine de s’intéresser aux détails des enluminures
qu’elle avait mémorisées. Elle n’en doutait pas une seconde, il s’agissait
d’Évi Marc. Comme elle l’imaginait, la détective était du genre opiniâtre et
combatif. Non seulement elle avait trouvé le moyen de pénétrer à l’intérieur du
château, et en complément elle était parfaitement synchrone avec son invitation
virtuelle. Où qu’elle aille maintenant, Jin Mei Yan savait qu’Evi Marc la
suivrait. Tant d’énergie dépensée à cette course poursuite méritait un
traitement particulier.










38 – La tour du diable


Je ne m’étais pas trompée sur un
point, super Chinoise se trouvait dans les parages. Son visage – quand on le
croisait une fois, on s’en souvenait – apparut de façon distincte dans le halo
généré par sa lampe. Je m’étais pourtant fourvoyée sur le nombre de prétendants
à la chasse au trésor, un troisième larron avait bel et bien tenté de se mêler
à la fête. En effectuant un détour par l’endroit d’où provenaient des bruits
d’affrontement, non seulement j’avais vu le type en question, mais aussi, la
façon dont il s’était pris une raclée monumentale. Cette fille pratiquait son
art de façon chirurgicale et radicale. En rythme et sans bavure. Face à la démonstration
dont j’avais été le discret témoin, une évidence tournait en boucle dans mon
esprit : Je n’ai aucune chance de m’en sortir. Cette vérité n’était
cependant pas en mesure de me forcer à renoncer. Je devais continuer et la
prendre en filature. Seconde maxime contraire à la première. Elle consulta un
document et entrouvrit une poterne. Elle demeura immobile un court instant,
leva la tête en direction du ciel. Là où j’étais, elle ne pouvait pas repérer
ma présence, je fis néanmoins un pas en arrière. Elle se détourna et
s’engouffra dans la tour. Il était vain de penser que j’avais le choix ;
je décochai un ultime battement de cils à l’homme écrasé au sol. Le médaillon
qui sortait du col de sa chemise me rappela ses comparses étendus au milieu de
l’autoroute grecque. Même clique, même retour des choses. Ceux-là étaient
définitivement hors-jeu. J’avais encore une chance.


Je n’eus aucune difficulté à
pénétrer à l’intérieur de la tour, le passage était resté ouvert. Une sensation
de fraîcheur mêlée d’humidité me tomba sur les épaules. Je détestai, d’emblée,
ce à quoi j’allais être confrontée. L’absence d’ouvertures, la proximité des
murs, voire celle du plafond, offraient un terrain propice à la résurgence de
ma plus grande phobie. J’inspirai et soufflai. J’avais, tant bien que mal,
réussi à juguler les effets de ma claustrophobie lorsque nous nous étions
retrouvées, avec Bérengère, prisonnières au fond d’une mine. Qui savait ce que
me réservaient les souterrains de ce château ? Je diminuai l’éclairage au
minimum ; loin de me rassurer cela augmenta la pression dans ma cage
thoracique. Le tempo de mon cœur résonna à mes tympans. Bonne nouvelle, je
suis vivante. La raillerie ne me fit pas sourire. Un parfum délicat et
subtil flottait autour de moi, tel un fil d’Ariane, censé m’orienter dans mon
périple. La signature olfactive d’une tueuse. Je déglutis et me concentrai sur
mon environnement. Les soubassements de la tour révélaient une sorte de cave
aux formes arrondies dont le sol terreux permettait de suivre les visiteurs à
la trace. J’empruntai l’unique passage en prenant soin de me baisser pour
franchir la voûte. Si mon sens de l’orientation ne me jouait pas des tours,
l’étroit couloir qui s’ouvrait devant moi suivait la délimitation des murs. Je
suivais la fragrance de celle qui me précédait. Une souris en quête du
morceau de gruyère coincé dans la tapette qui lui fracassera les cervicales.
En songeant au fromage je me rendis compte que j’avais faim. L’odeur du friand
à la viande chassa celle de la Chinoise. La voie bifurqua sur la droite et
l’inclinaison varia ostensiblement. Au-dessus cela devait être la cour, en
dessous, le début des ennuis.


 


Jin Mei Yan, pourtant attentive à
sa progression, faillit déraper sur la pierre plate que ses chaussures venaient
de rencontrer. La dalle luisante en précédait d’autres dont elle ne distinguait
pas le nombre, en partie à cause d’une grille qui se dressait en travers du
chemin. Elle s’accroupit et posa le plat de sa paume sur la surface. La
géologie était l’une des spécialités de l’astrophysicienne. Ce que le faisceau
lumineux annonçait se confirma. Silice. Autrement dit, du quartz
pensa-t-elle en constatant la douceur de la pierre. Elle était d’une blancheur
presque irréelle. Elle suivit de l’index la veine plus sombre incrustée dans
une diagonale fuyante. Jin Mei Yan se redressa, elle n’était pas là pour
étudier les particularités minéralogiques du Limousin. Elle éclaira les
barreaux. Ni cadenas, ni verrou, ils paraissaient infranchissables. Pourtant,
la voie se poursuivait au-delà des croisillons de ferraille. Le dessin
mentionnait une porte, pas un tel obstacle. Jin Mei Yan s’attarda sur les gonds
et les examina les uns après les autres, farcis d’hydroxyde de fer. Son visage
s’éclaira d’un bref sourire : la rouille s’était développée, elle devenait
une alliée. Les trois charnières les plus atteintes se situaient du même côté. Parfait.
Elle prit son inspiration et se concentra. Le premier coup de pied éprouva la
structure, le second l’ébranla, le troisième la déboîta. Elle acheva son œuvre
sans forcer. Le fer corrodé céda et dégagea un passage assez large pour lui
permettre un franchissement sans encombre. Elle s’engagea avec prudence, car la
surface du sol ressemblait à celle d’un toboggan métallique. Brillante et
glissante, au point d’en devenir dangereuse. Le rai de lumière dévoila un
tunnel en forme de boyau qui s’enfonçait dans les entrailles de la Terre. Itinéraire
vers l’Enfer, là où selon la légende Lucifer s’est réfugié. Jin Mei Yan
s’immobilisa ; l’air sentait la moisissure, la terre enfouie, les secrets
oubliés. Elle eut un bref mouvement de tête en direction de l’endroit d’où elle
venait. Elle n’était pas seule. Elle ne la voyait pas encore, mais son instinct
l’avertissait de la présence de celle qui la suivait. Elle dirigea sa lampe,
droit devant. La voie plongeait de plus belle sous les fondations du château.
La balade promettait d’être exceptionnelle.


***


— Capitaine ?
Capitaine, vous m’entendez ?


— Franck ?


L’hélicoptère volait à moyenne
altitude, plein gaz. Marie


 – Jeanne Paradis fit signe au
pilote à côté duquel elle se trouvait.


— On peut régler la
réception ? hurla-t-elle dans le micro.


— Ce fichu appareil, maugréa
le pilote. Ça fait des mois que je demande qu’on me le change. Je bascule la
fréquence. Attention aux oreilles !


Le bruit de friture s’intensifia
avant de laisser place à un sifflement digne d’un acouphène de compétition. La
flic écarta les écouteurs, le vacarme des pales contre l’air emplissait
l’habitacle. Le pilote leva le pouce. « C’est OK ! » lut-elle
sur ses lèvres.


— Franck ?


— Capitaine, où êtes-vous ?


— Quelque part dans les nuages.


— J’espère que vous allez vite redescendre sur terre.


— Que se passe-t-il ?


— Ça bouge, ici ! Chang...


— Vous l’avez piégé ?


— Pas eu le temps... quand je suis arrivé avec mon
mandat, une limousine noire, vitres teintées quittait son hôtel particulier. Je
l’ai suivie.


— Comment pouvez-vous être certain que Chang était à
l’intérieur ?


— L’intuition n’est pas une exclusivité féminine,
capitaine. Je suis au Bourget. Le jet privé de Chang vient de décoller. Je vous
le confirme notre Chinois est dedans.


— Merde !


— Vous ne devinerez jamais qu’elle est sa destination.


— S’il retourne au pays, pesta Marie-Jeanne, on ne le
coincera jamais.


— Un peu d’optimisme, chef. Son plan de vol prévoit une
escale à l’aéroport de Limoges-Bellegarde.


— Vous en êtes certain ?


— À votre avis...


— Et vous êtes vraiment sûr qu’il est à bord ?


— Je vous le promets !


Marie-Jeanne Paradis se pencha vers son voisin.


— Combien de temps encore avant d’arriver ?


— Une heure environ.


— Franck ?


— Oui, chef ?


— Il faut trouver un moyen de pister Chang à partir du
moment où il atterrit à Limoges.


— Ah, oui... mais là... je ne sais pas comment je
peux...


— Débrouillez-vous, Franck, trouvez !


La communication fut coupée. Le lieutenant lâcha un soupir.
Elle en avait de bonnes. Elle quittait Paris, sur un coup de tête, pour jouer
les barbouzes et venir en aide à cette détective. Il devait se débrouiller pour
mettre la main sur un type invisible ; non seulement l’autre lui filait
sous le nez, mais en plus il fallait qu’il lui colle aux basques. Le lieutenant
examina les alentours comme si l’idée de ce qu’il devait faire pouvait surgir
de nulle part. Le tarmac était presque désert, seuls deux avions de chasse
occupaient le terrain.


— Oui, mais voilà, je ne suis pas Indiana Jones,
marmonna Franck, en fixant les Rafales.


Ne pas être un super héros ne dispensait pas d’avoir des
idées. Il fit défiler la liste de contacts présents dans la carte SIM de son
mobile. Sophie Darlot. La fille de la concierge de son immeuble. Elle en
pinçait pour lui, la bimbo n’était pas son genre. Aujourd’hui, toutefois, elle
venait de marquer un point, elle travaillait chez un loueur de voitures où elle
était responsable de secteur.


Cinq minutes plus tard, il avait
les coordonnées d’un collègue de Sophie Darlot qui travaillait à l’agence de
Limoges-Bellegarde. Ce dernier fut missionné pour guetter l’arrivée du jet de
Chang et repérer par quel moyen le Chinois allait quitter l’aéroport. En
contrepartie, Franck avait été obligé d’accepter un rencard avec Sophie Darlot.
Son capitaine lui avait demandé de se débrouiller, pour rien au monde il
n’aurait voulu la décevoir.


***


Une élémentaire prudence me
conviait à limiter la puissance de mon éclairage. Je n’y voyais pas
grand-chose, assez pour ne pas me cogner aux parois qui semblaient vouloir se
coller de plus en plus à moi, pas suffisamment pour distinguer le sol. Je
manquai de perdre l’équilibre à deux reprises. Quand je découvris la grille, je
crus être arrivée à un cul de sac, c’était sans compter sur celle qui me
précédait. Rien ne paraissait lui résister. Elle a fait exploser les gonds !
OK, ils étaient rouillés... mais quand même. Plus j’avançais, moins j’étais
rassurée. Cependant, je n’imaginai pas une seconde effectuer un demi-tour. Je
franchis l’obstacle et... tout s’accéléra. J’aurais dû augmenter la lumière,
voilà ce que j’allais me dire après.


Une planche savonneuse n’aurait
pas eu plus d’effet, la glissade me sembla durer une éternité. Je tentai de
m’agripper aux murs, humidité et absence de saillies ne m’aidèrent pas dans
cette entreprise. Je dévalai la pente sur le dos, les quatre fers en l’air. Le
restant de mes pâtisseries allait à coup sûr être réduit en miettes. Mes fesses
cognèrent contre une butée et je finis ma course dans une paroi friable. Une
gerbe de terre me tomba sur le crâne tandis qu’une odeur de pourriture
assaillit mes narines. J’appréciais de plus en plus ces souterrains. Je me
redressai, tant bien que mal. Le scratch de ma lampe était à moitié arraché, la
lumière éclairait mes pieds. Le bruit de ma chute avait dû se répercuter
jusqu’au bout du tunnel que j’entrevoyais à présent. Super au niveau
discrétion. Je distinguai un faible halo en mouvement, une ombre s’étira
sur le mur avant de se ratatiner au niveau de sol et de disparaître. Elle me
conviait à la rejoindre. J’ouvris la poche intérieure de mon blouson, là où
j’avais rangé, en espérant ne pas avoir à m’en servir, le Beretta offert par
Luigi une fois mon autorisation de port d’arme acquise. L’intimidation ne
marchera pas ! clamait ma voix intérieure. Le Tomcat était un modèle
minuscule qui le rendait certes pratique, mais d’une force de persuasion assez
piètre. Je n’avais que cette option en stock et il était temps de passer à
l’acte. Je pointai le revolver devant moi et avançai.


La configuration du sol se
modifia : horizontale et sablonneuse. Mes godillots s’incrustaient dans la
matière meuble, mon cœur cognait dans ma poitrine. J’avais éteint ma lampe, il
me suffisait de suivre la lumière qui s’effilochait dans mon champ de vision.
L’odeur du parfum s’intensifia. Je n’avais toujours pas ôté le cran de sécurité
du Beretta.


— Bonjour mademoiselle Marc.


Le timbre de sa voix résonna sous la voûte. Putain, je le
crois pas ! Elle savait que j’étais là. Elle me tournait le dos et son
corps masquait ses gestes.


— Je ne pense pas qu’il soit utile que vous mainteniez
votre arme pointée sur moi.


Et en plus, elle a des dons de voyance. J’étais
toujours dans le tunnel à plusieurs mètres de l’endroit où elle se tenait, une
sorte de pièce circulaire aux allures de cachot.


— J’aurais besoin de votre aide, continua-t-elle sur le
mode de la conversation.


Où était-elle allée chercher que je puisse être disposée
à lui apporter une quelconque assistance ? Comme je ne répondais pas,
elle changea de position. Je sentis ma main se crisper sur la crosse.


— Ne bougez pas !


Une mimique d’amusement s’imprima sur ses lèvres.


— Ou bien quoi ?


Le ton était sec, pourtant je ne remarquai aucune dureté
dans son expression. Les traits de son visage détendu reflétaient juste une
tranquille détermination.


— Nous savons, vous et moi, que vous n’êtes pas en
mesure de m’intimider.


La remarque avait le mérite d’être claire, heureusement
l’énoncé n’était pas condescendant. Je décidai de ne pas me laisser démonter.


— Si je tire, je vous immobilise.


— En êtes-vous certaine ? continua-t-elle avec une
pointe de raillerie.


— On peut essayer, si vous y tenez.


Elle fit un pas dans ma direction. Je ne reculai pas.


— Arrêtez !


— Je ne suis pas armée, moi.


— Vous n’avez pas besoin de l’être, pour ce que j’en
sais.


— Justement, puisque vous êtes renseignée, stoppons là
ce conciliabule inutile.


Mon index fit basculer la molette de sécurité. Ses paupières
se plissèrent.


— Vous n’êtes pas raisonnable.


— Vous non plus !


J’étais prête à tirer. J’allais le faire. Elle continua
d’avancer. Le coup de feu parût. La balle se ficha dans le sol à une vingtaine
de centimètres de sa chaussure droite. Elle ne sursauta, ni ne broncha. Je
tendis mon bras. Elle fit un pas, la juste distance pour que son buste soit
collé au canon.


— Et maintenant ? lança-t-elle en me dévisageant.


— Vous êtes folle.


— Pas plus que vous, il me semble.


Je la tenais en joue, plus près était inenvisageable, à moins,
bien sûr, que je ne plie mon bras. Ce que je ne fis pas.


— Évi, nous sommes dans une impasse. Décidez-vous !


Il m’était impossible de presser la détente. Elle ne
m’agressait pas. Elle ne paraissait pas hostile, tous mes sens en alerte
hurlaient le contraire. Je sentis sa main sur la mienne.


Je restai immobile, incapable de prononcer le moindre mot,
de faire le moindre geste. Ses pupilles dilatées emplissaient ses prunelles,
les rendaient sombres et brillantes à la fois. Elle m’observait à la manière du
félin face à sa proie. Elle remit le cran de sûreté dans sa position initiale.


— Je ne fais pas partie du contrat, m’entendis-je
murmurer.


Un sourire se forma à la commissure de ses lèvres, elle
secoua la tête et éclata de rire.


— Vous êtes perspicace...


— Ou inconsciente si je m’en réfère au type, là-haut.


— Il était en travers de mon chemin...


— Et vous n’êtes pas du genre à laisser une chance à
vos ennemis.


— Qui vous dit que vous vous classez dans cette
catégorie ?


Elle était toujours face à moi, la proximité devenait de
plus en plus inconfortable. Son attitude incompréhensible me troublait. Je
n’avais pas réussi à m’imposer, j’étais à sa merci. Néanmoins, elle ne semblait
pas encline à profiter de la situation.


— Je ne comprends pas, murmurai-je en haussant les
épaules.


— Je ne suis pas parvenue à dégager l’ouverture, à deux
cela devrait être possible.


Elle changeait de sujet de conversation.


— De quoi parlez-vous ?


— De ça, dit-elle en désignant le renfoncement dans
lequel elle se trouvait à mon arrivée.


Nous nous approchâmes et je découvris une porte étroite
bardée de poutres métalliques. Une serrure lilliputienne était encastrée entre
deux ferronneries.


— Il faudrait...


Elle me mit une clé sous le nez avant que je termine ma
phrase.


— Vous aurez peut-être plus de chance que moi.


L’objet, délicatement ouvragé, bien qu’ancien était en parfait
état de conservation. Je l’insérai dans la serrure et tentai un mouvement
rotatif, sans succès. Quelque chose bloquait le déclenchement. Je m’accroupis,
retirai la clé et poussai l’éclairage au maximum en direction du trou.


— Vous voyez quelque chose ?


— C’est trop petit, mais j’ai une idée.


— Les détectives en ont toujours !


Je relevai la tête vers la Chinoise, elle continuait de
sourire et cela commençait à m’agacer. J’étais certaine qu’elle était capable
de venir à bout de cette porte, seule. Je décidai de reporter à plus tard
l’analyse de ces incohérences et me concentrai sur ma tâche.


— On dirait un pêne dormant, jusque-là rien
d’exceptionnel, la clé entre parfaitement, toutefois elle ne tourne pas. Celui
qui a conçu ce mécanisme était peut-être un précurseur...


— À quoi pensez-vous ?


— Si nous étions devant une fermeture sécurisée du XXIe
siècle, je pencherais pour une serrure horaire mécanique à mouvement d’horlogerie.


— Comment un dispositif de ce genre mis en place au XVIIIe
peut-il encore fonctionner de nos jours ?


Je m’en doutais, elle connaissait le principe que
j’évoquais.


Une serrure horaire mécanique bloquait l’accès pour un temps
donné qui se comptait en heures pas en siècles. L’image d’un gnome grimaçant
traversa mes pensées. Le gobelin du premier épisode des aventures d’Harry
Potter ouvrait un coffre-fort en faisant glisser l’un de ses doigts crochus
entre les éléments métalliques incrustés dans la porte. Dans notre cas, la
magie n’était pas nécessaire, en théorie, il suffisait de réinitialiser le
processus.


— Nous devons remettre les pendules à l’heure.


La Chinoise me scruta comme si elle découvrait ma présence.


— La clé seule ne permet pas le déverrouillage. Il faut
trouver un levier, un bouton, un... un truc...


— Un truc ?


— Oui, le mécanisme de reboot du système si vous
préférez.


— À quoi cela peut-il ressembler ?


— À quelque chose qui n’a rien à faire sur une porte.







39 – Jonctions


Ne se fier à personne d’autre
qu’à soi. La phrase tournait en boucle dans l’esprit de Zhang Zhen Bang
lorsque les roues de son Falcon privé touchèrent le bitume humide du tarmac de
l’aéroport de Limoges-Bellegarde. Il peinait à contenir la colère dans laquelle
le brusque revirement d’attitude de Jin Mei Yan l’avait plongé. Il avait tout
fait pour qu’elle se sente investie de la mission qu’il lui confiait, aussi, il
en convenait, venir sans attendre dans cette région était sans conteste la
bonne idée. La Chinoise était habituée à prendre ses responsabilités sans
attendre qu’on l’y convie. Zhang Zhen Bang avait cru être en mesure, sinon de
tempérer sa fougue, au moins de piloter ses actes en fonction de son timing à
lui. Il avait commis une erreur. Non seulement elle avait faussé compagnie à
son chauffeur, mais elle ne s’était pas présentée à son hôtel et l’avait mis
devant le fait accompli. Elle était partie pour Limoges, décision unilatérale
et irréversible. L’homme d’affaires se troubla, dans quelle mesure devait-il
continuer à lui accorder sa confiance ? Il détestait agir sous la
contrainte. L’obligation d’improviser ce déplacement après l’annulation de la
soirée prévue avec ses invités l’ulcérait. Il avait décidé de ne pas se laisser
entraîner vers un nouvel échec.


Il replia le feuillet qu’il
gardait devant lui depuis son départ du Bourget. Il ne lui avait pas fallu plus
d’une minute pour lire et assimiler les conclusions transmises par le
laboratoire d’analyse de Hong Kong auquel il avait envoyé l’échantillon sanguin
de la détecdve. Les phrases de la synthèse tournaient en boucle dans son esprit
échauffé.


 


...[Groupe sanguin s’apparentant
à celui d’un donneur universel]... L’absence de réfèrent dans les bases de
données mondiales ne permet aucune validation.


...[Capacités régénératrices hors
normes] [Fonctions et métabolismes reconstituants inconnus]...


 


Tout s’imbriquait. Non seulement
cette femme lui avait damé le pion en subtilisant à l’agent immobilier ce qu’il
devait lui remettre, mais en plus de cela elle avait trouvé le moyen de s’en
servir. Un tic nerveux fit tressauter ses paupières. Il était cette fois décidé
à ne laisser personne s’interposer en travers de son chemin. Nul doute sur le
fait que Jin Mei Yan trouverait ce qu’il convoitait. Il s’en emparerait !
Quant à cette Évi Marc, il consacrerait tout son plaisir à la vider lui-même de
la précieuse substance qui la maintenait en vie. Je ferai ainsi d’une pierre
deux coups. L’allégorie liée à cette expression française le força à
esquisser un sourire.


***


La Chinoise tendit son index vers
la porte. Ce que je pressentais se confirma, elle n’avait aucunement besoin de
mes lumières. Elle désigna un petit carré métallique incrusté dans le bois.


— Vous saviez...


Elle acquiesça.


— En effet, toutefois le symbole est incomplet.


Qu’est-ce qu’elle ne me disait pas ?


— L’inscription signifie Céleste. Il manque Dragon.


— Si vous le dites...


Elle éclaira l’huisserie à la limite du plafond. Non loin
d’un coude en ferraille, au ras de la voûte, je découvris une pièce similaire à
la première.


— Dragon, dit-elle simplement. Vous êtes plus grande
que moi, vous devriez y arriver.


On y était, seul mon physique l’intéressait. Je jugeai la
réalité peu flatteuse eu égard à mes qualités d’esprit et de déduction. Je me
relevai et tentai de toucher le symbole, il manquait un certain nombre de
centimètres à mon bras pour l’atteindre. Celui qui avait imaginé le stratagème
était joueur.


— Il faudrait un tabouret, ou quelque chose dans le
genre.


— Essayez avec ceci, continua-t-elle en me tendant un
objet.


Je reconnus le bambou qu’elle avait posé sur ma gorge à
l’occasion de notre première rencontre. La réminiscence désagréable du contact
me titilla la glotte. Je le pris et plaçai son embout effilé contre le
quadrilatère, ce dernier s’enfonça sous la poussée. Elle l’avait compris avant
moi, il suffisait d’appliquer une pression simultanée sur les deux pièces, ce
qu’elle ne pouvait réaliser seule. Je comptai jusqu’à trois, nous appuyâmes de
concert, elle inséra la clé. Un cliquetis s’en suivit, confirmant nos espoirs.
Le battant s’entrebâilla.


Je restai immobile. Et maintenant, que se passe-t-il ?
pensai-je en essayant d’anticiper ce que son attitude allait trahir.


— N’êtes-vous pas curieuse,
mademoiselle Marc ?


Une fois de plus, elle me
surprenait par une question à la fois logique et en décalage avec ce que
j’imaginais d’elle. Bien sûr que j’avais envie de savoir ce qui se cachait
derrière cette porte, si cela me permettait de découvrir ce que j’étais venue
chercher. Je demeurai pourtant sur la défensive.


— Qui êtes-vous au juste ?
m’entendis-je demander.


Elle eut ce sourire énigmatique
que j’avais découvert un peu plus tôt.


— La réponse est plus longue
que la question.


La phrase ressemblait à un
proverbe chinois. J’évitai d’en faire la remarque. Nous nous retrouvâmes à
nouveau dans un face-à-face silencieux. Il ne manquait plus que la musique
d’ambiance, les chapeaux de cow-boys, les bottes à éperons et les colts
accrochés aux ceinturons. Mes doigts engourdis par la crispation effleurèrent
la crosse du Tomcat dans la poche de mon jean. Ses paupières cillèrent. Je
déglutis. Cette question, ce n’était pas une bonne idée. En clair, je n’avais
aucune chance.


— Je m’appelle Jin Mei Yan,
commença-t-elle en me considérant d’un air impénétrable. Mon prénom, Mei Yan,
se traduit en français par « enchanteresse magnifique ».


Elle souriait en me balançant
cette vérité. Ben voyons, à quoi elle joue, là. Il y avait de quoi être
bluffé, d’autant que la définition lui allait à merveille.


— OK... vous ne répondez pas...


Son sourire disparut. Elle ne me laissa pas le temps de
réagir. Elle fondit sur moi, le bambou que je tenais m’échappa et se retrouva
dirigé vers mon cou.


— Vous n’avez nullement besoin d’en savoir plus,
murmura- t-elle à mon oreille. Toutefois vous n’avez rien à craindre...


— Je n’en suis pas certaine, répondis-je en mettant
autant de conviction que possible dans mon intonation. Et, bien que vous
sembliez avoir le dessus, je peux vous empêcher de poursuivre vos recherches.


— Cela m’étonnerait...


C’était aussi mon cas. Je sentis la pointe effilée glisser
sur ma peau. Je n’avais pas encore mal... pas encore. Je décidai de continuer à
bluffer.


— Je travaille avec les services secrets français. Ils
seront là d’un instant à l’autre.


— Évi, souffla-t-elle, toute cette affaire dépasse ce
que la police de ce pays peut imaginer.


— Pourquoi, à cause de votre commanditaire ?


— Mon commanditaire ! s’esclaffa-t-elle. D’où
tenez-vous que j’agis pour le compte de qui que ce soit ?


Ce fut à mon tour de pouffer, plus par nervosité que de
joie.


— Cela vous arrive souvent de vous pointer chez une
inconnue et de lui faire une prise de sang ?


La remarque était risquée. Tu tends le bâton pour te
faire battre.


— Vous marquez un point. On m’a effectivement demandé
de vous délester de quelques gouttes de ce précieux liquide. Celui-ci semble
d’ailleurs avoir une valeur importante pour certains.


Un partout, balle au centre. Je venais de lui servir
une magnifique occasion de retourner l’échange en sa faveur et elle ne l’avait
pas laissée passer. La phrase qui suivit me le confirma.


— Vous pourriez, à l’occasion, m’expliquer les raisons
de cet engouement.


Il ne s’agissait pas d’une question.


— N’y comptez pas !


— Je sais être persuasive.


Elle appliqua une poussée sur son bâton. Je sentis mon épiderme
se tendre à l’endroit où la pointe s’enfonçait.


— Je suis résistante.


— ... .Probablement... Vous êtes surtout rusée.


Enfin, un compliment. Elle marqua une pause sans pour autant
relâcher la pression. Puis, elle continua sur le ton de la confidence.


— Il semble vous en vouloir beaucoup. Il ne vous
lâchera pas.


— De qui parlez-vous, Chang ?


— Chang ?


La moue qui se dessina sur ses lèvres ressemblait à une
grimace.


— C’est ainsi qu’il se fait appeler dans ce pays...
hum... cet homme est redoutable Évi, ne vous y trompez pas.


Pour quelles raisons donnait-elle du lest ? J’embrayai.


— Pourquoi travaillez-vous pour lui ?


— Je vous l’ai déjà expliqué, la réponse est plus
complexe que la question.


Elle continuait de tergiverser. Le bambou s’éloigna enfin de
ma gorge. Un soupir de soulagement m’échappa. Je portai une main à l’endroit où
il était une seconde plus tôt et essuyai le filet de sang échappé de la coupure
provoquée par la pointe. Elle pencha la tête sur le côté.


— Vous disposez d’une remarquable constitution.


Je déglutis, incapable de la moindre réplique.


— Cicatrisation immédiate. Plus une trace,
s’étonna-t-elle, comment réalisez-vous ce miracle ?


Je soupirai.


— C’est comme ça.


— Il le sait, n’est-ce pas ?


— Puisque vous en êtes certaine, ne posez pas la
question.


— Détendez-vous, Évi... Venez, allons constater ce que cachent
ces souterrains.


Elle poussa la porte, le battant ne résista pas à la
pression ferme et volontaire. Elle disparut. Je restai seule avec mes
incertitudes. J’étais venue jusqu’ici, il était stupide de rebrousser chemin
maintenant. Je franchis le pas à mon tour.


Un escalier creusé dans le granit s’enfonçait sous les
fondations centenaires. La Chinoise descendait sans se préoccuper de ma
présence ; elle semblait procéder comme si je n’existais pas et j’avais la
conviction de participer, presque à mon insu, à un plan connu d’elle seule. Le
capitaine Paradis s’était servi de moi pour appâter Chang, le nouveau rôle qui
m’était imparti m’échappait. Une chose était certaine, je refusais de me
laisser manipuler une nouvelle fois.


***


La réservation d’une limousine s’était avérée impossible,
Zhang Zhen Bang patientait non loin du comptoir de location de véhicules tandis
que l’homme de main, qui lui servait aussi de chauffeur, réglait les modalités.


— Mercedes ou Audi conviendront, expliqua ce dernier.


— Désolé, je n’en ai pas sur le parc actuellement. Je
peux vous proposer un monospace Renault.


Zhang Zhen Bang demeura impassible en entendant la réponse
de l’employé. Il détestait les voitures françaises. Son employé se tourna dans
sa direction. Il valida l’option, il n’avait pas le choix.


— Du moment que la voiture est équipée du GPS...


— Bien sûr, monsieur. En revanche, tout dépend où vous
vous rendez. Pour Limoges et la proximité des villes, il n’y a aucun problème.
Mais dans certains lieux de nos campagnes la couverture réseau est assez
mauvaise.


— Vous avez une carte routière ?


— En voici une. Souhaitez-vous des précisions sur la
route à prendre ?


— Non.


L’échange dura encore quelques
minutes, le temps que les papiers soient remplis et signés.


— Au revoir, messieurs.
Bonne route.


Zhang Zhen Bang avait déjà un
pied à l’extérieur de l’aérogare. Son chauffeur le rejoignit avec leurs
bagages. Deux mallettes aux parois bombées qui ne sortaient du Falcon que
lorsqu’il stationnait non loin de Shanghai, dans l’une des propriétés privées
de l’homme d’affaires. Le mobile de Zhang Zhen Bang s’éclaira. La communication
provenait de l’avion.


— J’écoute.


— Pas de départ possible
avant demain matin, annonça le pilote d’une voix atone.


— Nous quitterons cet
endroit quand JE le déciderai. Tenez-vous prêt ! ordonna le Chinois avant
de couper la communication. Quand arrivons-nous ? continua-t-il à
l’intention de l’homme de main qui pianotait l’écran tactile de l’appareil
d’autoguidage.


— D’après les informations
affichées, dans moins d’une heure.


— Parfait.


La Renault quitta le parking.
Zhang Zhen Bang ne remarqua pas les détails du rond-point ni les panneaux de
signalisation ; il était concentré sur le contenu de la sacoche posée sur
le siège, à sa gauche. Deux authentiques épées chinoises de l’époque Ming
dévoilaient leurs lames effilées. Une arme noble et redoutable pour
affronter une rivale qui ne l’était pas moins, médita- t-il en se calant
dans son siège.







40 – Le Dragon Céleste


Cette descente ne
s’arrêterait-elle jamais ? Après la porte et son mécanisme de folie,
j’avais cru que nous touchions au but. Erreur. Ce que j’avais pris pour une
impasse s’avéra un palier supplémentaire vers les profondeurs. Les fondations
de l’édifice se perdaient, à présent, dans un entrelacs de formes aux reflets
de quartz. La configuration du tunnel ressemblait à celle que j’avais eu
l’occasion de tester lors de mon exploration de la mine de la Fagassière. Un
très mauvais souvenir. Je n’aimais pas, mais alors pas du tout ce que je
commençais à ressentir. Sueurs froides, nœud à l’estomac, jambes tremblantes,
la lumière agitée de ma lampe me confirma que mes muscles ne répondaient plus à
ma volonté. Interdiction de flancher, pas ici, pas dans le cas présent. Peine
perdue, je stoppai ma progression. Je dois manger. Me concentrer sur un
point tangible de mon état, j’avale un Pacha et hop, ça repart. Je réprimai
tant bien que mal les convulsions qui commençaient à s’emparer de tout mon
corps et je mis un genou au sol. Je compris brusquement ce que signifiait être
terrassée. Une chape de plomb pressait mes épaules, me forçait à ployer. Je me
recroquevillai en position fœtale, ma bouche toucha la terre. Un goût amer
s’insinua entre mes lèvres. Je roulai sur le côté et me cognai contre la paroi.
Réagir, vite ! Une main fébrile s’accrocha aux sangles de mon sac à
dos. Elles résistèrent à la mollesse de l’assaut. Après mille ans
d’acharnement, je réussis à saisir l’une des boîtes en carton dans laquelle se
trouvait mon salut, de la bouillie de secours. J’avalai un mélange de viande
pomme, chocolat et manquai m’étouffer. Je restai sur le dos, écrasée par une
pesanteur digne de mon pire cauchemar, celui où je meurs étouffée au fond d’un
trou. Peut-être d’ailleurs que cela allait finir par arriver. A force de
traîner dans des souterrains et d’y côtoyer ma pire phobie, l’implosion me
guettait. Je fermai les yeux, les effets du glucose commencèrent à démêler
l’écheveau de mes terminaisons nerveuses. Ma cage thoracique décompressa peu à
peu. Nouveau sursis. L’air entra dans mes poumons. Mes provisions, éparpillées
et passablement écrasées dans le fond cartonné, formaient un joli gloubi-boulga
d’une couleur indéfinissable. Un éclair avait échappé au carnage, il
représentait mon ultime recours alimentaire de la soirée. Hors de question que
je m’éternise, je n’étais pas encline à vouloir tester mes limites. La
claustrophobie empiétait sérieusement sur mes capacités de résistance. Je me
redressai en soufflant et les mains en appui contre le roc, je repris ma
progression. Je le constatai presque immédiatement, les murs se resserraient. Elle
est passée, tu peux le faire ! ...Tu parles ! Impossible
d’avancer de face. Je me glissais entre les flancs de pierres en prenant soin
de positionner mes pieds à l’équerre. Le minéral m’enveloppa, j’eus
l’impression de me transformer en inclusion vivante. Arrête de flipper !
Avance ! Un filet de lumière filtra de l’interstice vers lequel je
me dirigeai tant bien que mal. Je me concentrai sur cette vision. Plus que
quelques pas et j’allais enfin m’arracher à ce supplice. Je retins le cri qui
montait dans ma gorge, j’avais réussi !





Assise en tailleur au milieu
d’une excavation, paumes tournées vers la voûte et paupières closes, la
Chinoise, immobile, méditait. La lumière des deux lampes installées de chaque
côté de son buste lui donnait des airs de statue bouddhique. Le sourire béat en
moins. Son visage fermé ressemblait à celui d’une morte. J’ouvris la bouche et
me ravisai aussitôt. Je ne distinguai pas immédiatement le détail des éléments
entassés dans l’alvéole naturelle juste devant elle. Lorsque je fus habituée à
la pénombre, la vérité s’imposa. Un squelette humain couvert de haillons et
adossé à la paroi nous fixait de ses orbites vides. Quelques morceaux du bras
gauche détaché de l’épaule formaient un tas d’osselets sur la pelure qui
recouvrait ce qui avait été des jambes. La main droite, enfin ce qu’il en
restait, en appui sur un objet aux formes rectangulaires, semblait figée dans
une posture de veille pour l’éternité. Le son d’un chant mélodieux s’éleva dans
l’espace. Je sursautai. Les lèvres de Jin Mei Yan bougeaient à peine, c’était
pourtant bien elle qui psalmodiait. Je fis un pas en direction de l’inconnu.


— Ne rend-on pas hommage aux morts dans votre
civilisation ? questionna la Chinoise.


Elle n’avait pas bougé d’un pouce.


— Je ne suis ni croyante, ni pratiquante.


— Quand bien même, cela vous empêche-t-il de vous
recueillir ? Je haussai les épaules. Elle tourna la tête vers moi, ses prunelles
me transpercèrent.


— Il est mort seul, porteur d’un lourd secret, il
mérite notre respect.


Je soupirai. Elle m’exaspérait. Je la préférais en guerrière
intraitable plutôt qu’en donneuse de leçons. Quoique, je devais l’avouer, elle
pratiquait les deux disciplines à la perfection.


— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il s’agit d’un
homme ? Pourquoi pas une femme ?


Elle ne retint pas son sourire.


— Une femme ? Évi, comment une femme pourrait-elle
avoir l’idée stupide de venir mourir dans ce trou à rat ?


Le ton était empreint de sarcasme, presque pédant.


— On est loin du respect que vous évoquiez tout à
l’heure.


— Vous avez raison, il s’agit d’un jugement non
factuel. Il avait une bonne raison de le faire...


— Ah bon ?


— Le désespoir, Évi. Le désespoir est parfois une
raison... La tentative de psychanalyse d’un tas d’os me laissa perplexe.


Elle se redressa et pressa ses paumes l’une contre l’autre.


— Vous autres Occidentaux, êtes en réalité très limités
dans votre vision des choses.


Voilà qu’elle se lançait dans une diatribe moralisatrice.


— Observez la posture, ne sentez-vous rien ? Un
appel lointain ? Une intense détresse ? Évi, cet homme était en proie
à un total anéantissement.


J’avais beau fixer le squelette je ne voyais rien d’autre...
qu’un squelette.


— OK, et après ?


Elle secoua la tête et soupira.


— Vous avez porté une part de son secret, Évi.


— Comment ça ?


La peinture que vous avez ramenée en France, il en est
l’auteur.


— Ah, bon ! Et vous avez trouvé ça toute seule,
juste en faisant vos exercices de génuflexion ?


— Le raillerie ne vous sied pas, lâcha-t-elle en me
tendant plusieurs feuillets jaunis. Voici ce que les sbires de celui que vous
nommez Chang ont arraché à la tombe de Bonneval, le pacha, à Istanbul.


Ma lampe se posa sur les volutes fleuries aux teintes
intactes. Je reconnus la patte de l’artiste.


— J’ai trouvé ceci dans la main du défunt,
continua-t-elle en déroulant un parchemin en tout point semblable aux
précédents. Il l’avait rangé dans un bambou sur lequel des inscriptions
chinoises étaient dessinées.


— Des inscriptions chinoises ?


Elle ne répondit pas, poursuivant
le souvenir récent de son geste.


— J’ai dû bouger les
phalanges et les os ont... sont tombés.


Pour la première fois depuis que
je la côtoyais je sentis qu’elle était mal à l’aise. Je comprenais mieux à
présent la posture de prière dans laquelle je l’avais trouvée. C’était sa
manière à elle de demander pardon. Je ne relevai pas et me concentrai sur le
document dont je peinai au premier abord à transcrire les mots. L’orthographe
usuelle de l’époque était assez éloignée de la nôtre. L’écriture appliquée
m’aida cependant.


La signature désignait l’auteur,
un certain Pierre-Louis. Ses mots étaient ceux d’un serviteur à son maître. Je
notai ça et là quelques termes qui me laissèrent à penser que Pierre-Louis
avait été un proche du comte de Bonneval, un familier.


— Il ne s’était pas trouvé
dans cet endroit par hasard, murmurai-je en poursuivant ma lecture silencieuse.


Bonneval lui avait parlé du
souterrain que lui seul connaissait et avait exploré lorsqu’il était enfant.


— Le comte l’a missionné
pour y déposer un trésor.


La protection de ce qu’il avait
rapporté de Turquie passait avant toute chose. C’était ce Pierre-Louis, le
concepteur du mécanisme de la porte. Un sacré inventeur, en avance sur son
temps. Bonneval ne pouvait pas s’y tromper, ils avaient bâti ensemble le
plan. La clé sous l’autel de la chapelle, les idéogrammes chinois comme guides.
Un seul événement n’avait pas été prévu, que Pierre-Louis tombe gravement
malade. Il faisait part de son impuissance et de son choix de venir mourir ici
dans des termes qui n’étaient pas sans rappeler le désespoir évoqué par Mei Yan
plus tôt. Il exhortait Bonneval à une demande de pardon que celui-ci n’avait
pas été en mesure de lui offrir.


— Vous aviez raison, mur
murai-je à celle qui m’observait. Il s’appelait Pierre-Louis. Il se savait
mourant et il s’est volontairement enfermé dans ce... cette grotte souterraine,
afin de préserver le secret qui le liait à Bonneval.


— Il ne pouvait pas imaginer
que le comte ne reviendrait jamais sur ses terres.


— En effet. Pour autant,
Bonneval était le seul en mesure de localiser cette cache...


— Et donc, personne d’autre
que lui ne pouvait mettre la main sur...


Elle n’acheva pas sa phrase. Elle
hésita, puis elle exhiba un tube cylindrique. Les inscriptions chinoises... Je
reconnus les idéogrammes incrustés dans la porte.


— Dragon Céleste...


— Vous apprenez vite. La
lettre du Français n’était pas la seule présente à l’intérieur, expliqua-t-elle
en appliquant une pression rotative à l’objet qui se sépara en deux morceaux.


Elle extirpa le rouleau de papier
de son écrin séculaire avec une infinie précaution.


— Lorsque j’ai examiné la
carte chez Zhang, j’ai pensé à une supercherie voire un rêve de mégalomane.


— Zhang ?


— Oui, celui que vous nommez Chang, s’appelle en
réalité Zhang Zhen Bang.


Je ne rêvais pas, elle inaugurait un nouveau mode de
fonctionnement entre nous, elle divulguait ses renseignements.


— Surtout, ne me dites pas ce que cela signifie...


Un sourire se dessina à la commissure de ses lèvres. Je
commençais à m’habituer.


— Cette carte, c’était quoi ? continuai-je, sans
attendre la réponse qui ne viendrait pas.


— Un mirage... Les visions de conquêtes d’un grand
empereur. Qianlong. Une Chine dont les frontières s’étendraient jusqu’aux bords
de la Méditerranée.


— Au final, ce Qianlong était juste un précurseur, non ?


— A cette époque, il ne s’agissait pas de commerce,
Evi.


— Je m’en doute. Et ce document ? Je suppose que
vous l’avez lu.


— Oui, il s’agit d’un traité d’alliance. Qianlong
proposait au sultan ottoman, Mahmut Ier, la mise en commun des
forces militaires de leurs deux empires pour une conquête de l’Occident.


— La vache !


— Pardon ?


— C’est une expression... pour dire, heu... impressionnant.


— C’est le cas, en effet.


— Cela dit, la probabilité qu’un sultan accepte un
pacte de ce genre avec l’empereur d’un pays lointain qu’il ne connaît pas et
dont il n’a sans doute jamais entendu parier est, me semble-t-il purement
hypothétique.


— Vous oubliez les origines, Évi.


— Les origines ?


— Oui. Savez-vous d’où viennent ces Turcs qui
conquirent une partie de l’Orient et s’installèrent sur les territoires qu’ils
avaient annexés ?


J’étais persuadée qu’elle allait me donner la bonne réponse.
Celle que je n’étais pas fichue de fournir. Inutile de me creuser les méninges.


— Vous allez sans doute me l’expliquer...


— La plus ancienne région occupée de façon notoire par
les Turcs est le sud de l’Altaï, en Mongolie occidentale. Dans l’histoire
chinoise, les Turcs ont toujours été reconnus. La Mongolie qui était le centre
de l’Empire mongol au XIIIe siècle, fut ensuite gouvernée par la
dynastie mandchoue Qing, de la fin du XVIIe siècle à 1911, date de
la chute de l’Empire chinois.


— Cela signifie que les Turcs sont à la base, heu...
des Chinois ?


— Ce serait un raccourci impropre. Disons plutôt que
les liens tribaux étaient puissants.


— Évidemment, sous cet angle...


— Imaginez ce qu’il serait advenu si cet accord avait
pris forme ? Quid de la grande Russie du XVIIIe, de tous ces
petits pays du futur bloc soviétique, de ce qui n’était pas encore l’Autriche,
des baronnies allemandes, des tribus italiennes, des royaumes d’Espagne et de
France... Empires chinois et ottomans réunis.


— Constantinople intronisée
centre du monde... Istanbul serait aujourd’hui la capitale de l’Europe.
L’Histoire tient à peu de choses finalement...


— Tout n’est qu’affaire de rencontres...


— Il paraît...


Elle me servit de nouveau un sourire énigmatique et
insondable.


— En l’occurrence, ceux qui étaient missionnés pour
porter la proposition de votre empereur sont tombés sur un sérieux problème.


Elle ne m’écoutait plus, elle fixait l’endroit où le
squelette reposait. Elle s’avança vers lui et s’accroupit. J’éclairai ses
mouvements. Malgré ses précautions pour retirer l’objet de l’emprise des
phalanges poussiéreuses elle ne put éviter les effets indésirables du
déplacement. Déséquilibré, le buste se décala entraînant le décrochage de la
tête et l’affaissement général de la dépouille. Consciente de l’inutilité de la
démarche, elle ne fit aucune tentative pour empêcher le triste résultat. Elle
retira, en silence, les lambeaux de tissu accrochés à la caissette sur laquelle
Pierre-Louis n’avait cessé de veiller, par-delà la mort.


— Baishijian, murmura-t-elle en tournant la tête
vers moi.


Voyant que je ne saisissais pas la subtilité du terme, elle poursuivit.


— Les trésors en jade préférés de l’empereur étaient
conservés dans des boîtes spéciales appelées Baishijian.


Si elle l’affirmait, je ne pouvais
que la croire.


— Une Baishijian
compte neuf niveaux et, à chaque niveau, il y a plusieurs tiroirs. Chaque objet
en jade rangé dans le tiroir est enfermé dans une boîte faite spécialement pour
lui et ayant exactement sa forme.


— Ah... heu intéressant...


Vu la taille réduite de celle-ci,
je doutais de la volumétrie annoncée. La Chinoise semblait sûre d’elle,
j’acquiesçai. Elle posa ses mains sur la surface ouvragée. Deux dragons se
défiaient, gueules ouvertes, une sorte de perle coincée entre leurs dents. Elle
appuya sans hésiter à cet endroit. J’entendis le déclic et, malgré moi, je
retins ma respiration. Ses doigts caressèrent le bois, ils tremblaient. Le
couvercle se débloqua. Contrairement à ce qu’elle avait annoncé, ni tiroir, ni
boîte spéciale, mais un carré d’étoffe couleur bleu roi. Elle le souleva avec
une lenteur digne d’un arrêt sur image. Je m’approchai et la lumière de ma
lampe révéla l’éclat de la sculpture. Une pierre presque translucide veinée
d’une couleur qu’un peintre aurait eu du mal à réaliser. Du jade comme je n’en
avais jamais imaginé, d’un vert que seuls des milliards d’années de miracles
terrestres permettent.


— Tian long, ji tiang,
di, qi zhi da cheng[9],
susurra Mei Yan.


La main de l’homme avait fait le reste. Les courbes reproduites
à la perfection par l’artiste étaient agrémentées d’une multitude de joyaux.
Saphir, rubis et diamants complétaient l’œuvre et l’habillaient de mille
feux. Combien une telle statuette pouvait-elle valoir ? Mon esprit
cartésien me murmura un chiffre aussi indécent que vraisemblable. En préservant
l’intégrité de ce trésor, ce Pierre-Louis avait fait preuve d’une abnégation
exemplaire qui forçait l’admiration.


— C’est incroyable, dit Mei
Yan d’une voix presque inaudible. Dans mon pays, on considère que le Dragon
Céleste de jade est une légende. Il est là. Il existe vraiment.


— Vous en avez la preuve.


La question qui s’imposait
maintenant, était de savoir ce qu’elle allait en faire. Que Chang/Zhang
devienne le dépositaire de cette précieuse statuette allait à l’encontre de
tout ce que moi, je pouvais souhaiter. Je n’étais pas maîtresse de la situation
et je devais trouver un moyen d’empêcher cette ineptie. Je réfléchissais sans
perdre une miette de l’attitude de la Chinoise. Elle semblait perdue dans ses
pensées ou hypnotisée, les deux sans doute, par ce qu’elle venait de découvrir.
Elle prit la figurine en se servant du tissu de soie qui la recouvrait et en
ayant soin de ne pas la toucher. L’objet quittait un écrin dans lequel il était
resté confiné pendant plus de deux cent cinquante ans. Soudain, sans que j’en
comprenne le motif, elle suspendit son geste. Alors qu’elle scrutait
l’intérieur de la caissette, son expression se figea. Si la lumière dont nous
disposions s’y était prêtée, j’aurais pu affirmer qu’elle venait de pâlir d’une
façon radicale. Quand ses prunelles se fixèrent sur moi elles brillaient d’une
toute nouvelle lueur.


— C’était donc cela... marmonna-t-elle en me
dévisageant.


Appréhension, colère ? Impossible à déterminer lequel
des deux mots convenait à son attitude.


— Que se passe-t-il ?


Je tentai de distinguer ce qui la mettait dans cet état.
Elle referma le boîtier d’un coup sec.


— Évi, nous devons partir d’ici, vite !


Ce brusque revirement d’attitude, empreint de fébrilité ne
lui ressemblait pas. Que s’était-il passé entre le moment où elle soulevait le
dragon et maintenant ?


— Quoi ?


— Mettez ça dans votre besace !


Je restai immobile, incapable de réagir à une injonction
dont je ne saisissais pas le sens. Elle m’arracha le sac des mains avec une
violence inouïe. Je dus faire un effort pour ne pas reculer. Celle qui se
tenait devant moi n’avait plus rien de la femme ébahie par la découverte d’un
trésor immémorial. Elle était redevenue la tueuse croisée dans mon appartement,
l’incarnation d’une volonté farouche.


— Faites-moi confiance ! !


Cela m’était mentalement difficile. Ma tête acquiesça contre
ma volonté.


— Vous avez une voiture ?


— Une moto.


— OK. Venez !


Elle se glissa dans l’étranglement avec la grâce d’un félin.
Je la suivis. Nous gravîmes les différents paliers vers la surface comme si
nous remontions le temps. Arrivée sur le parvis de la cour intérieure, le
vertige me cueillit à la manière d’une bourrasque. Je chancelai. Deux bras
déterminés me retinrent. La Chinoise m’aida à m’asseoir sur le rebord d’un bac
en granit, elle me considéra d’un air grave. J’extirpai le restant de l’éclair
au chocolat de la poche de mon blouson. La crème s’était répandue. J’avalai ce
qu’il restait de la pâte à chou sous l’air attentif de ma partenaire.


— Ça va aller, maugréai-je avant qu’elle commente la
scène.


Son visage demeura impassible.


— Ne bougez pas, conclut-elle avant de tourner les
talons.


Je n’en avais pas l’intention, du moins jusqu’à ce que les
effets des glucides se fassent sentir. Elle se dirigea vers l’entrée principale
et manœuvra la lourde porte en prenant soin de ne pas dévoiler sa présence.
Qui, à part nous, pouvait se trouver dans les parages ? Son comportement
suspicieux laissait présager bien des possibilités.







41 – La voie de l’éternité


La pelouse était drue, humide,
glacée. Les mottes de terre qui jaillissaient çà et là trahissaient le travail
appliqué d’une colonie de taupes. À cet instant, Marie-Jeanne Paradis aurait
aimé être aussi invisible que les squatteuses du carré d’herbe sur lequel elle
se traînait. Des gerbes d’étincelles jaillissaient de part et d’autre du moteur
de l’hélicoptère et tombaient en guirlandes lumineuses autour du cockpit en
flamme. Le capitaine agrippa la racine d’un arbuste et tenta de se
recroqueviller, ses jambes ne répondaient plus aux appels de son cerveau. La
semelle crantée d’une botte militaire écrasa la main dans laquelle elle serrait
son révolver. Elle étouffa un cri de douleur et tenta d’empoigner la cheville
de son agresseur. Le coup qu’elle reçut dans le ventre la cloua définitivement
au sol. Elle gémit, tandis que ses paupières s’emplissaient de larmes. Un homme
se matérialisa à proximité du colosse qui la maintenait clouée au sol. Il
l’observa en silence, les reflets dorés de l’incendie donnaient à ses traits
des airs de mauvais génie surgi des enfers.


— ...Chang...
chuchota-t-elle.


L’autre se pencha en avant et la
dévisagea longuement. Marie-Jeanne déglutit. Elle était à la merci des deux
Asiatiques.


Elle s’était faite avoir comme
une bleue. Fixée sur son objectif de retrouver Évi avant qu’il ne lui arrive
malheur, elle n’avait pas présumé une seconde que Chang la devancerait, malgré
les informations transmises par Franck. Les intentions de Marie-Jeanne étaient
précises et simples. Faire stationner l’hélico au-dessus du château, descendre
via l’échelle mobile, prendre position, attendre et jouer sur l’effet de
surprise. Lorsque la traînée blanchâtre du missile avait surgi de la nuit, il
était trop tard pour esquiver. Touché de plein fouet, malgré la dextérité de
son pilote, l’appareil avait tournoyé un bref instant avant de s’écraser au
sol. Heureusement pour Marie-Jeanne, elle était déjà accrochée au filin, en
lâchant prise elle avait momentanément sauvé sa vie. Celui qui l’accompagnait
avait eu moins de chance. La carcasse fumante confirma ce qu’elle redoutait. La
silhouette calcinée se confondait maintenant avec les tôles brûlantes.


— Qui êtes-vous ?
questionna celui qui la toisait.


— Capitaine Marie-Jeanne
Paradis, DCRI, grogna-t-elle. Vous êtes en état d’arrestation, Chang.


Le rire qui jaillit des fines
lèvres immobiles ressemblait plus à un glapissement qu’à un éclat de joie.


— Ces Français !
Prétentieux, arrogants ! cracha-t-il avec un mépris non dissimulé. Vous
êtes minuscules et pitoyables. Votre pays ne devrait être qu’une petite annexe
de la nation chinoise.


— Ce n’est pas demain la
veille...


— Ne vous leurrez pas,
capitaine. Vous nous appartenez déjà.


Marie-Jeanne voulut rétorquer,
elle n’en eut pas l’occasion, l’homme lui tourna le dos. Son sbire eut lui
aussi un bref mouvement en direction du château. La vision du capitaine, brouillée
par la douleur, peinait à distinguer les traits de la silhouette féminine qui
venait d’apparaître et qui traversait le pont-levis. Il ne s’agissait pas d’Evi
Marc. La démarche souple et féline confirma ses craintes. Son poing se crispa
sur la crosse du Ruger. Vaine tentative. Il lui était impossible de dégager son
bras du piège dans lequel il était figé. Chang lança un ordre à son homme de
main, la pression s’accentua. Marie-Jeanne grimaça. Il n’y avait aucune issue.
Les villageois alertés par le vacarme contacteraient les forces de l’ordre. Et
après ? songea-t-elle, Chang et sa tueuse seront bientôt loin.
Quant au sort qu’on lui réservait, compte tenu du canon de fusil mitrailleur
qui menaçait son abdomen, elle ne donnait pas cher de sa peau.


 


Jin Mei Yan jaugea avec attention
la scène qu’elle découvrait. Les flammes qui s’élevaient au-dessus de
l’appareil calciné réchauffaient l’atmosphère de façon anormale. Ainsi donc,
voilà ce qu’il restait des renforts attendus par la détective. U n cadavre
réduit en cendre et le second acolyte en sursis. Elle reconnut le chauffeur de
Zhang, en tenue de barbouze, et ne fut pas surprise de découvrir l’homme
d’affaires. Il était venu en personne se charger de la besogne fut-elle basse
et indigne de la haute opinion qu’il avait de lui-même. La valeur de ce qu’il
convoitait l’emportait sur toute autre considération. Jin Mei Yan venait de le
comprendre quelques minutes plus tôt : il ne s’agissait pas du Dragon
Céleste. La boîte contenait un autre trésor légendaire. Surgi des temps
immémoriaux de la Chine ancestrale. Ce que tous les souverains, qu’ils soient
simples seigneurs de guerre ou empereurs, avaient convoité de leurs vœux les plus
chers. Plus qu’une légende, songea-t-elle. Le rêve ultime. Elle
plissa les sourcils tout en continuant de scruter les moindres détails de la
situation. Rien de plus qu’une superstition. Comment un homme de la trempe
de Zhang, milliardaire, négociateur de haut vol, plongé dans le modernisme du
XXIe siècle peut-il être influencé de la sorte par une croyance ?
médita la jeune femme. Et si Zhang avait découvert le moyen de
transformer la chimère en réalité ? En écho à cette interrogation, la
cicatrisation instantanée d’Évi prenait un sens inouï. Mei Yan ne s’y était pas
trompée, le sang de la détective constituait le nœud. Se pouvait-il que ses
propriétés associées à celles de la relique qui accompagnait le Dragon Céleste
soient en mesure de créer un être... supérieur ? Zhang semblait enclin à
le croire. Votre folie n’a d’égale que votre cruauté, M. Zhang. Comment
pouvez- vous prétendre côtoyer les dieux alors que votre absence d’humanité
vous voue à la damnation ? Zhang se tenait droit comme un « i »
dans l’allée centrale, jambes légèrement écartées. Il avait troqué son costume
trois-pièces contre une tenue appropriée à l’action, treillis, boots
militaires. Immobile, il gardait son attention rivée sur celle qui s’apprêtait
à le rejoindre. Jin Mei Yan prit une profonde inspiration et joignit ses deux
paumes devant son visage ; geste familier avant toute prise de décision.
L’heure de vérité, M. Zhang, pensa-t-elle. 1Vous êtes ici en quête d’éternité,
je vais vous offrir ce que vous êtes venu chercher, c’est en Enfer que vous la
purgerez !


Je redressai mon buste en
soufflant, je commençais à me sentir mieux, à la limite de reprendre une
posture opérationnelle. Ce que j’avais entraperçu de l’extérieur de l’enceinte
me conviait à patienter : tant que ma jauge d’énergie n’était pas à son
maximum, inutile de jouer les crâneuses. J’attrapai mon sac, puisqu’il me
fallait attendre encore un peu, autant m’occuper l’esprit. Depuis notre départ
précipité des souterrains, je ne pensais qu’à une chose, saisir le sens du
brusque changement d’attitude de Mei Yan. Pourquoi vouloir partir de manière si
soudaine ? Je posai la boîte sur mes genoux et appliquai mes doigts sur la
perle. Le mécanisme se réenclencha, le couvercle se souleva. Je réitérai le
geste de la Chinoise et découvris en dessous du dragon, une caissette avec des
inscriptions. Il m’était impossible d’en traduire le sens. Je grimaçai. Elle
n’a vu que ces dessins et ça lui a suffi pour tout planter là. L’objet
était plus lourd que sa taille ne le laissait présager. Avais-je le droit de
vérifier ce qu’il y avait à l’intérieur ? Je décidai que oui. Encore
fallait-il trouver le mode d’emploi pour l’ouverture. J’observai avec attention
toutes les facettes de la boîte rectangulaire, elle ressemblait à un plumier,
hélas pour moi pas de plateau coulissant. J’hésitai à la secouer, la stupidité
de cette envie me retint. Il y a forcément quelque chose à l’intérieur. Oui,
mais quoi ? J’en étais à ce stade de ma réflexion quand une détonation
retentit devant le château. Je me levai d’un bond, fourrai les antiquités
chinoises en vrac dans mon sac et me précipitai vers la porte.


Un incendie haut de plusieurs
mètres illuminait le parvis et ponctuait le silence campagnard de déflagrations
régulières.


La silhouette de Jin Mei Yan se détachait dans un contre-
jour irréel. Face à elle, les contours d’une ombre dont je ne distinguais pas
les traits. Personne ne bougeait, on s’observait. Non loin de là, un type
braquait un fusil sur un autre qui gisait à terre. Une gerbe d’étincelles
éclaira la scène à la manière d’un feu d’artifice aux reflets macabres. Je
reconnus les cheveux poivre et sel du capitaine Paradis, ma paume se crispa sur
le Tomcat. L’idée de me précipiter, arme au poing, droit devant me traversa ;
cependant mes pieds n’esquissèrent pas le moindre mouvement. Suicidaire, du
moins tant que je ne connaissais pas les réelles motivations de la Chinoise.
Elle et son vis-à-vis venaient d’entamer de curieuses négociations. Toujours
face-à-face, ils s’étaient mis à tourner autour d’un point central invisible,
dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Les bras de la jeune femme
s’écartèrent de son buste et montèrent lentement à la verticale de ses épaules.
Celui qui l’accompagnait dans ce ballet, j’avais maintenant la certitude qu’il
s’agissait d’un homme, entama lui aussi un rituel similaire. Je me glissai le
long du muret qui bordait le pont-levis, en prenant soin de rester à l’abri des
pierres. La prudence me criait de ne pas bouger. Deux épées apparurent comme
par magie dans chacune des mains de l’homme, cela ne parut pas impressionner
Mei Yan. D’un geste étudié et souple, elle s’empara des lames qu’elle cachait
dans son dos, sous ses vêtements. Bon sang ! C’est quoi ce sketch ?
Le vent porta le claquement métallique des premiers coups. Il ne s’agissait
plus d’une manœuvre d’approche, encore moins d’une danse pacifique. La guerre
faisait rage sur les terres de Claude-Alexandre de Bonneval. Un duel « made
in China », mélange de finesse et de fulgurances, impossible à décrypter
tant la vitesse des assaillants se déchaînait. Un duel à mort. Je le compris
quand la Chinoise se retrouva projetée au sol par un coup de pied dans le
ventre. Elle ne dut son salut qu’à un incroyable réflexe : elle se jeta
sur le côté et évita de justesse le tranchant qui fondait vers son torse, puis
elle se releva aussi sec. Obnubilée par le combat, il me fallut un temps infini
pour comprendre la nature du bruit qui s’intensifiait aux alentours. Sirènes !
On entendait des sirènes. Les sirènes d’un véhicule de pompiers ! Le
colosse qui maintenait le capitaine Paradis à terre l’avait lui aussi compris.
Jusque-là impassible, il s’agitait en jetant des œillades insistantes vers les
escrimeurs. Aucune chance qu’ils te voient, ils sont trop concentrés sur
leur joute. Par contre toi, tu n’es plus aussi vigilant. J’enjambai le
parapet et me laissai glisser dans la douve, je venais de progresser de
quelques mètres. Mon cœur battait la chamade. Cette fois je pouvais tenter
quelque chose. Je dois intervenir. Plus question d’attendre. Ma tête se
vida. Une poussée d’adrénaline me propulsa sur le talus.


— Pas un geste ou je tire !


Je ne reconnus pas ma voix.
Est-ce que c’était moi ? Bras tendu, je visai les genoux. Luigi me l’avait
appris. D’abord les genoux, de préférence. Lorsque l’orifice noir du fusil
mitrailleur se braqua sur moi, j’oubliai la consigne et toute retenue. Mon
index pressa la détente. Une fois. Deux fois. Trois fois— mille fois...
L’espace autour de moi se transforma en crépitement. Brûlures. Chocs. Douleur.
Une gerbe de gravillons emplit mon champ de vision.


 


D’où sortait-elle ?
Marie-Jeanne Paradis n’aurait su le dire. La détective surgie de nulle part
tirait sur l’homme de main de Chang. C’était de la folie. Elle n’avait aucune
chance face à la puissance de feu de son adversaire. Ce dernier ne se fit pas
prier, il arrosa copieusement la zone où se tenait Évi. Ce qu’attendait le
capitaine se produisit, il changea de position et la libéra de la pression
qu’il maintenait sur son avant-bras. Elle se dégagea d’un coup sec et ne fit
aucune sommation. Le colosse, touché au cou, s’écroula. Marie-Jeanne parvint à
redresser son buste avec peine et aperçut le corps allongé d’Evi, face contre
terre. Elle ne bougeait plus.


— Évi ! Évi !


Les secours n’étaient plus très
loin. Marie-Jeanne prit appui sur le cadavre du Chinois et saisit son
fusil-mitrailleur. De l’endroit où elle se trouvait, elle pouvait aisément
mettre un terme à la bataille qui se déroulait sur l’esplanade. Elle résista,
sans savoir comment, à l’envie de tirer dans le tas. Elle avait reconnu la
tueuse à la solde de Chang, elle ne parvenait cependant pas à s’expliquer les
raisons du duel qui l’opposait à son patron. Le différend qui les dressait l’un
contre l’autre semblait suffisamment important pour susciter une haine sans
limites. Les deux combattants s’étaient isolés du reste du monde, leurs épées
s’entrechoquaient sans discontinuer dans une lutte sans merci. Marie-Jeanne
tenta de se redresser, en vain. Une décharge électrique liai coupa le souffle.
Les sensations revenaient dans ses jambes, à défaut d’être agréable le signal
était encourageant. Elle réussit à s’asseoir, arma le fusil et se mit en
position de tir.


— Marie-Jeanne, non !


L’exclamation la percuta. La détective se dirigeait vers
elle. Couverte de terre et de sang mêlés, elle progressait sur les genoux, tel
un boxeur groggy sur son ring. Le capitaine songea qu’elle s’en sortait bien en
raison du nombre de balles tirées par le Chinois. Cette fille a de la
chance. Une chance insolente. Une chance impossible.


— Il faut les arrêter ! s’exclama le capitaine.


— Attendez ! Elle est de notre côté ! Vous ne
pouvez pas prendre le risque de la tuer.


Marie-Jeanne se tourna, de nouveau, en direction des
combattants. À la vitesse à laquelle ils se déplaçaient, inutile d’imaginer
pouvoir éviter les dommages collatéraux.


— Qui vous dit que ce n’est pas Chang qui va avoir le
dessus ?


— Son véritable nom est Zhang...


— Cela ne change rien à ma question.


— Elle est plus forte que lui.


Marie-Jeanne lut dans les prunelles de la détective qu’elle
voulait croire à ce constat. Pour autant, rien ne laissait présager le
dénouement du combat.


L’espace est une spirale en
mouvement, un cœur dont les battements permettent à la vie de circuler, un
souffle dont la puissance dépasse l’imagination. La ligne idéale, l’axe de la
création, se fondre avec, entrer en dedans, ne faire qu’un. La pointe de la
lame arracha le tissu et pénétra les chairs. Bouger. Suivre le courant. Métal
contre peau. Froid et chaud. Contraste. Morsure. Muscles déchirés. Liquide
bouillant, visqueux. Jin Mei Yan ne se rendit pas compte que l’épée lui
échappait, son esprit poursuivait le combat. Un seul de ses bras maintenait le
rythme. L’autre pendait mollement le long de son corps, fauché dans son élan,
inerte. Pour la première fois, elle recula, rompant le cercle de
l’affrontement. L’une des lames de Zhang fendit l’air à moins de dix
centimètres de ses paupières. Une mèche de ses cheveux s’envola. Il prenait le
dessus. Ce n’était pas une raison. Le renoncement n’existait pas. Le roseau
ploie, mais ne rompt pas, elle aimait ce concept. Elle plia les genoux et
s’immobilisa. Se sacrifier pour vaincre. Il allait faire trois pas, lancer sa
main gauche et son dard mortel vers l’avant, elle n’esquiverait pas. Quand le
métal serait enfoncé jusqu’à la garde en elle, alors, elle porterait
l’estocade. Six secondes. Six secondes pour un chant du cygne dont aucun phénix
ne renaîtrait. Jin Mei Yan canalisa son énergie, il ne lui fut pas possible de
joindre ses deux paumes. Zhang s’élança. Un, deux, trois secondes. La lame
perfora les intestins, le foie avant de buter contre la colonne vertébrale.
L’haleine du Chinois exhalait la victoire. Le goût âcre du sang s’insinua dans
la bouche de Mei Yan.





Quatre secondes. L’épée tenue tel un poignard jaillit vers
la gorge de son adversaire et la transperça de part en part. Cinq secondes. Un
gargouillis funeste s’échappa de la blessure, tandis qu’un jet vermillon
giclait avec force. Les paupières de Zhang se soulevèrent comme si ses globes
oculaires tentaient de quitter leurs orbites. Non ! fut l’ultime
refus qu’il opposa à la réalité. Non ! Mei Yan s’arc-bouta sur son
geste. Six secondes. Sa main en sang lâcha le métal, Zhang tituba. Il ouvrit la
bouche, plus aucun son ne sortit. Il s’écroula au milieu des gravillons
maculés. Justice, murmura la Chinoise, justice est rendue. Une
nuée de pétales de fleurs multicolores s’envola dans la nuit en filigrane de
ses pensées. Elle savait qu’à présent elle allait marcher vers le créateur de
toutes choses et solliciter le droit au pardon. Un courant d’air la frôla, ses
muscles se détendirent.


 


Jin Mei Yan n’eut pas conscience des bras qui la
maintenaient et lui évitaient de choir lourdement. Lorsque son corps toucha le
sol, elle ne ressentit presque plus rien de ce qui l’entourait. Si. Encore.
Encore un peu. Une paume bienveillante écartait les cheveux collés sur son
visage. Les voies de l’éternité prenaient un curieux aspect, la passeuse
offrait son aide. « Mei Yan ! Mei Yan ! », criait-elle, « reste
avec moi ! » Il était trop tard. Le destin du Dragon Céleste
accompli, elle pouvait partir. Non. Pas si vite, pas sans avoir transmis le
message. Elle ouvrit les yeux, Évi l’observait avec son air à la fois buté et
inquiet.


— Mei Yan ! Tiens bon, les pompiers sont là, on va
t’aider !


La Chinoise esquissa un sourire.


— C’est... c’est terminé pour moi ici, Évi.


— Non ! Bien sûr que non !


La détective semblait furieuse à présent. Ces Occidentaux...
quel gâchis, ils avaient vraiment oublié l’essentiel. La vie, la mort, le cycle
auquel l’humain est associé. Pourquoi refuser les évidences ? Mei Yan
souleva son bras valide et saisit la main qu’Évi lui tendait.


— Prends... l’anneau qui est à mon doigt,
souffla-t-elle.


— Pourquoi ?


— Evi... il... il me reste... peu de temps. Ecoute...
je sais ce... ce que tu portes... en toi. J’ai compris… …ton sang... il
ne fallait pas que ton sang lui permette de… …prends l’anneau... je... je te
l’offre.


— Je ne peux pas...


— S’il te plaît... prends-le... et... emporte-la... la
boîte à Paris… …Le Palais des nuages ordonnés... le... le Maître... va chez...
le Maître...


 


Sa poitrine se souleva. Sa tête se pencha vers mon épaule et
y demeura. Le buste que je tenais contre moi s’alourdit de façon brusque et
définitive. Je contemplai la bague dont je me retrouvai légataire. Un dragon
gravé dans l’or jaune s’enroulait autour du jonc. Les premières gouttes de
pluie vinrent s’écraser dans ma paume ouverte unissant les reflets du métal à
la boursouflure en forme de spirale apparue depuis ma première visite en
Limousin. Je serrai le poing, liant par ce geste l’animal légendaire et le
motif incrusté dans mon épiderme. L’averse s’intensifia. Je laissai mes larmes
se répandre, flux amer et continu sur mes joues humides. Mei Yan,
l’Enchanteresse Magnifique, avait réussi comme Bérengère avant elle, là où je
persistais à échouer. Je restais vivante grâce à ces deux femmes et elles,
elles étaient mortes.


— Madame ! Madame ! Il ne faut pas rester ici !


La pression sur mes épaules me ramena là où je ne voulais pas
être, dans la réalité. Les sirènes avaient cessé de hurler. Les gyrophares
éclairaient la nuit de leurs faisceaux multicolores dans un son et lumière
inédit sur l’esplanade du château de la famille de Bonneval. Le pompier
m’accompagna à l’endroit où l’un de ses collègues s’occupait de Marie-Jeanne.
Il m’aida à m’asseoir et m’enveloppa d’une couverture de survie.


— L’hélico du SAMU arrive, déclara le capitaine dont le
visage contracté trahissait la douleur.


— Elle est morte.


— Vous n’êtes pas responsable, Évi.


Le sentiment de culpabilité enflait en moi, comme un œdème,
il m’étouffait. Les paroles de Marie-Jeanne s’envolèrent sans avoir pu prendre
ancrage dans mon subconscient.







42 – Destins croisés – Mars 1747


La chambre était silencieuse. Un
silence lourd et palpable. La nuit enveloppait la ville d’un voile brumeux en
provenance du Bosphore, il était encore trop tôt pour l’appel à la prière. Pour
celui qui somnolait, le corps douloureux allongé au milieu de son lit, il était
trop tard. Trop tard pour le rêve, trop tard pour l’espoir et pourtant...


Bonneval s’éveilla. Ce simple
acte lui coûta un effort si important qu’il en fut un instant essoufflé. Il
tenta de chasser le cauchemar qui l’oppressait et rassembla ses pensées. La
visite, la veille, de l’ambassadeur de France, M. de Castellane, lui revint en
mémoire. Il soupira. La missive qu’il lui avait remise attendait sous son
oreiller. Parce qu’elle était chiffrée et qu’il était fatigué et las, Bonneval
n’avait pas fait l’effort de la traduire. Il est fort possible que je le
regrette, songea-t-il en essayant de détendre ses muscles noués. À quoi
bon ce tracas, demain il fera jour, il sera temps de découvrir les nouvelles
apportées par Castellane. L’ambassadeur s’était montré empressé et
mystérieux. Se pourrait-il que cette lettre exauce enfin mes vœux ?


— Pierre-Louis,
murmura-t-il. Mon brave ami... revoir ta frimousse de garnement me comblera. Je
suis persuadé que tu as su faire ta place à Coussac. Il me faudra trouver les
mots afin que tu ne m’en veuilles pas trop du fardeau dont j’ai encombré tes
jeunes années.


Il grimaça sous le coup de la
douleur qui remontait de ses jambes à son dos.


— Ah ! Que cette
vieillesse et son lot de désagréments sont insupportables. Le climat du
Limousin risque d’accentuer ces maux.


Un sourire se dessina sur les
lèvres du comte. Il baissa les paupières, inspira et souffla... une dernière
fois.


 


À plusieurs milliers de
kilomètres à l’est, un autre homme sentait la lourdeur de ses membres.
Pierre-Louis avait tergiversé de longues heures avant de se décider à accepter
l’inéluctable. La toux s’était amplifiée depuis trois jours et, la veille, il
s’était mis à cracher du sang. Il n’avait pu empêcher un premier évanouissement
et craignait que, son état empirant, il lui fût impossible de mener sa mission
à terme.


Il gagna le château à la faveur
de la nuit et s’introduisit dans le souterrain dont seuls Bonneval et,
désormais, lui connaissaient l’existence. Pierre-Louis œuvrait depuis un an à
l’aménagement de la cachette à laquelle il allait confier le trésor rapporté de
Turquie. Au retour de Bonneval en France celui-ci en deviendrait le
dépositaire. Pierre-Louis envisageait avec une certaine hâte ce dénouement. Il
se languissait par ailleurs de retrouver son mentor. Mais ce satané microbe s’était
incrusté ; ni les potions de l’herboriste, venu spécialement de Limoges,
ni les prières de l’abbé n’avaient eu raison de sa vigueur. Désormais,
Pierre-Louis ressentait de la peur. Peur de manquer de temps, peur de faillir.
Il avait donc pris l’ultime option possible. Conformément à son engagement il
se devait de continuer à être le dépositaire, jusqu’à ce que Bonneval le délie
de sa promesse.


 


Il s’était assis dans un coin en
forme d’alcôve, la boîte calée sous son bras. Une quinte plus violente que les
précédentes le secoua et le laissa pantelant, exsangue. La flammèche de sa
bougie vacilla. Il baissa les paupières, inspira et souffla... une dernière
fois.










43 – Le Palais des nuages ordonnés


Les couloirs de l’hôpital étaient
encombrés de chariots. Une odeur de soupe de légumes flottait dans l’air.
L’heure du dîner approchait. Je pressai le pas, j’étais en retard sur l’horaire
que je m’étais fixé pour ce rendez-vous improvisé. Je découvris un flic en
uniforme devant la porte de la chambre du capitaine Paradis. Le planton de
service me réclama mes papiers d’identité. Depuis son transfert du CHU de
Limoges vers Paris, le capitaine Marie-Jeanne Paradis était sous surveillance.
Sa hiérarchie n’aurait-elle pas apprécié ses initiatives ? Un hélicoptère
de la Présidence dont les restes ne pouvaient même pas servir de pièces
détachées et un homme d’affaires chinois à la renommée internationale à la
morgue, cela pesait son poids d’emmerdes en perspective. Si on ajoutait le
corps sans vie d’une authentique princesse en descendance directe de la
dernière dynastie mandchoue au pouvoir, et le meurtre d’une jeune étudiante,
guide occasionnelle du château, on touchait les bornes des limites. Quant à ce
ressortissant d’origine turque retrouvé paralysé et privé de parole à proximité
de la chapelle des Bonneval, là, les officiels y perdaient leur latin. Le
policier me rendit le rectangle plastifié.


— Veuillez patienter,
annonça-t-il d’un ton sans appel.


— Pardon ?


— Le capitaine Paradis n’est
pas disponible pour l’instant.


Je le fixai sans esquisser le
moindre mouvement de repli.


— Pas disponible ? répétai-je en faisant mine de
ne pas comprendre.


Il prit une profonde inspiration. Mon insistance l’agaçait.


— Vous n’entrez pas. Ou vous attendez, ou vous partez.


— Laissez tomber, dit une voix grave derrière moi,
alors que je m’apprêtais à répliquer.


Tout entière occupée par ma volonté d’obtenir satisfaction,
je n’avais pas prêté attention à la femme assise sur le banc collé contre le
mur. Ses longs cheveux bruns regroupés en un chignon approximatif, ses iris
dilatés noirs et brillants, pommettes saillantes, son teint mat trahissaient
des origines que son accent confirmait : Amérique du Sud. Elle m’adressa
un sourire et m’invita à la rejoindre. Je m’assis à ses côtés, elle me tendit
une main ferme et volontaire.


— Bonjour, je m’appelle Ada.


— Bonjour... moi c’est...


— Vous êtes Évi. Je vous ai reconnue.


J’affichai un air surpris qui eut pour effet d’accentuer son
sourire. Je ne connaissais pas cette femme.


— Jeanne m’a parlé de vous.


Je notai le ton familier employé pour évoquer le diminutif
du prénom composé. Elle pressa mon avant-bras, m’envoya une longue œillade, du
style qui vous scotche et qui précède les grandes révélations.


— Merci, murmura-t-elle sans desserrer sa prise. Merci
de l’avoir sauvée.


Quel que fût le lien qui unissait les deux femmes, je
compris que la sincérité dont faisait preuve mon interlocutrice n’était pas
feinte. Le flic nous observait. Je tournai mon visage de manière à ce qu’il ne
lise pas sur mes lèvres.


— C’est de ma faute si elle a pris tous ces risques...


— Tsss, tsss, tsss... elle n’est pas du genre à
déléguer, alors ne vous culpabilisez pas.


— J’ai... j’ai fait comme j’ai pu...


— Elle est vivante, en un seul morceau, c’est le
principal.


— Vous avez eu droit à une visite ?


— Juste avant que ces messieurs de la DCRI se pointent,
grinça-t-elle.


Le ton employé signifiait qu’elle n’appréciait guère les
représentants des forces de l’ordre. Je lus une certaine défiance à l’égard des
autorités.


— Comment va-t-elle ?


— Déplacement de vertèbres, elle est bonne pour un peu
de repos et porter un corset pendant quelques mois.


— Elle ne va pas aimer, commentai-je en grimaçant.


— Oui, les vacances ce n’est pas son truc. Il se
pourrait que, cette fois, elle n’ait pas le choix. Ils ne lui feront pas de
cadeaux.


J’appris que le capitaine avait choisi d’endosser l’entière
responsabilité de ce qui s’était passé à Coussac-Bonneval. Ce qui signifiait en
clair qu’elle prenait en charge la totalité de tous les griefs.


— Elle m’a demandé de vous le dire au cas où je vous
verrais avant elle.


Je secouai la tête, impossible pour moi d’être d’accord avec
cette option.


— Si jamais les enquêteurs vous posent la moindre
question, vous n’êtes au courant de rien, d’ailleurs vous n’êtes pas censée
vous être trouvée là-bas.


— Mais c’est faux ! Et...


Je sentis son insistance peser sur moi.


— Faites-lui confiance, Évi. Elle sait ce qu’elle fait.


— Elle risque gros, non ?


Ada sortit un bristol d’un carnet Moleskine qu’elle tenait
posé sur ses genoux.


— Voici notre adresse. Venez, quand elle sera sortie
d’ici.


Je pris la carte et découvris le détail du patronyme d’Ada ainsi
que son activité. Ada Luz Florès, psychanalyste. Elle sourit de plus belle,
dévoilant une dentition à la blancheur éclatante.


— Vous êtes surprise ? enchaîna-t-elle en me
considérant avec insistance.


Je ne pus m’empêcher de sourire à mon tour.


— Une flic avec une psy, ça peut faire tache sur le CV.


— Quand on travaille dans la grande maison des
renseignements généraux, inutile de songer à cacher quoi que ce soit. Tant que
l’on obtient les résultats attendus, tout est OK.


— Et dans le cas contraire ?


— Je crois que de toute façon, elle avait envie de
changer d’air...


Nous nous observâmes longuement.
La personnalité de Marie-Jeanne Paradis m’apparaissait sous un nouveau jour.


— Je viendrai, répondis-je
en me levant. Dites à votre amie que j’ai des choses à lui expliquer sur cette
affaire.


— Elle n’en attend pas moins
de vous, Évi. Elle avait parié que vous feriez une réponse de ce type. À
bientôt.


 


Lorsque je sortis de l’hôpital,
l’air humide de la capitale me fit frissonner. Je remontai le col de mon
blouson. Je me sentais légère, presque libérée d’un poids. Oui, quand je
reverrais Marie-Jeanne, je lui parlerais. Son implication valait assurément
quelques confidences. Je m’engouffrai dans la bouche de métro, direction le XIIIe
arrondissement. Il me restait une promesse à tenir et non des moindres. Il
n’avait pas été difficile de trouver l’adresse du lieu évoqué par Mei Yan :
contre toute attente, il existait un seul Palais des nuages ordonnés à
Paris.


J’aperçus le bol faisant office
d’enseigne, au-dessus de l’unique devanture éclairée de la ruelle étroite dans
laquelle je m’engageai. Des rideaux en lamelles de bambou beiges masquaient
l’intérieur, aucun menu n’était affiché. Les gonds de la porte grincèrent. Des
trois personnes installées devant leurs assiettes, pas une ne leva le nez.
Absence de décorations, ampoules dénudées qui tombaient du plafond telles des
larmes brillantes, comptoir sur lequel un bouddha bedonnant grimaçait. Je
détaillai l’endroit dans l’espoir d’y trouver une assistance. Un type jaillit
de dessous le bar. Il se figea devant moi, bouche ouverte. À son air ahuri, je
compris qu’il se demandait ce que je fichais là, dans son restaurant. Je ne
ressemblais pas à sa clientèle habituelle.


— Bonsoir, commençai-je sans
savoir ce que j’allais dire après.


Il ne semblait pas décidé à
imprimer la moindre impulsion à ses mâchoires. J’eus envie de lui envoyer une
petite tape sous le menton histoire de le faire réagir.


— Manger ?
questionna-t-il sans conviction.


Je secouai la tête. Une lueur de
panique traversa ses prunelles.


— Contrôle, papiers, tout en
ordre ! poursuivit-il d’une voix chevrotante.


Le bonhomme partait en vrille. À
ce rythme, je n’étais pas sortie de l’auberge. Mei Yan ne m’avait donné d’autre
indication que le nom de ce bouiboui, je n’avais aucune idée de la façon dont
je devais aborder la suite de cette entrevue. En quête d’une lumière, j’avisai
le calendrier suspendu non loin du percolateur ; on y voyait un paysage de
montagnes enneigées. Au premier plan, un tapis de fleurs multicolores
garnissait les abords d’un rocher. Des tulipes. Les deux idéogrammes associés à
l’image percutèrent mon esprit en recherche d’inspiration. Je contournai le
comptoir sans me soucier de la nervosité du Chinois et pointai un doigt sur le
dessin.


— Qu’est-ce que cela
signifie ?


— Cette année, année du
bœuf.


— Ce signe est celui du bœuf ?


Il secoua la tête. Il ne comprenait pas, ou ne voulait rien
entendre.


J’observai à nouveau les lignes entrelacées, en tout point
identiques aux dessins présents sur le couvercle du plumier que je
transportais.


— Contrairement à ce que pensent beaucoup de nos
contemporains occidentaux, la tulipe n’est pas née aux Pays-Bas.


Je me tournai vers celui qui
venait de parler. Le vieil homme asiatique s’exprimait dans un français
parfait, il quitta sa chaise et s’avança vers moi.


— Les végétaux que vous
voyez sur cette photo sont des tulipes. Le cliché a été réalisé dans l’Himalaya
d’où est originaire cette fleur.


OK. Je ne voyais pas encore le
rapport, cela n’allait pas tarder.


— Je croyais qu’elle venait
de Turquie, continuai-je en considérant le bonhomme.


— À une époque, les sultans
se sont effectivement pris de passion pour elle.


 





Je dévisageai celui qui me faisait un cours de botanique.
Habillé d’un long manteau, le crâne rasé, était-il supposé représenter
l’archétype de la clientèle de ce restaurant ? Tout comme moi, sa présence
semblait en total décalage avec l’endroit dans lequel nous nous trouvions.


— Pourquoi désirez-vous connaître la traduction de ces
symboles ?


C’était ça la bonne question. Il avait écouté le bref
échange que je venais d’avoir avec le patron.


— Je... Eh bien, j’aimerais... comprendre.


Il refit le tracé du bout de son index.


— Tulipe éternelle. Ici, poursuivit-il si on rajoute un
trait de la taille de l’une de vos virgules, cela peut aussi donner, tulipe de
l’éternité.


— Parce qu’elle pousse sur les contreforts de
l’Himalaya, à proximité des neiges éternelles ?


— Pas seulement, conclut-il en plissant les paupières.
Nos légendes vous intéressent ?


Nous progressions. Il ne paraissait pas suspicieux à mon
égard, juste intrigué.


— En réalité, je cherche quelqu’un.


— Et vous pensez trouver ce quelqu’un ici ?


— D’après ce que l’on m’a dit, oui. Il s’agit de d’un maître...


Son visage parcheminé resta impassible. J’eus cependant le
sentiment qu’il connaissait celui que je cherchais.


— Un maître ?


— Je n’ai pas d’autre information.


— Cela risque d’être insuffisant... termina-t-il en se
détournant.


— Attendez !


Il pouvait m’aider, j’en avais la conviction. Je brandis
l’objet qui allait le convaincre. Il blêmit et se figea en voyant l’anneau au
dragon. Il resta immobile plusieurs secondes, telle une statue, je crus qu’il
allait faire un malaise tant son visage se décomposait.


— Venez, murmura-t-il enfin.


Il m’entraîna à sa suite dans les caves du restaurant, nous
empruntâmes un couloir sombre. Je n’osai pas le questionner sur notre
destination, les sous-sols parisiens menaient n’importe où. Le bijou de Mei Yan
avait fonctionné à la manière d’un laissez-passer, c’était le principal, je le
suivis en silence.


Le retour à l’air libre préfigura un changement radical.
L’impression d’être projetée dans un film de Jet Li se précisa lorsque je
découvris mon nouvel environnement. Un jardin, avec son ruisseau courant entre
les ajoncs, des sculptures colorées au milieu d’une bambouseraie, le temple
Shaolin, tout y était. Un moine se présenta sur le perron et se courba devant
celui que j’accompagnais.


— Le thé est prêt, maître.


— Tu rajouteras une tasse, Lin, nous avons de la
compagnie.


L’autre opina du chef et disparut dans le couloir. Le vieil
homme pivota vers moi. Son expression jusque-là impénétrable trahissait désormais
une tristesse insondable. Il soupira.


— Il semblerait que vous
ayez trouvé celui dont Mei Yan vous a parlé, avoua-t-il d’une voix qui peinait
à contenir ses émotions.


Il avait conscience que le pire
était survenu. Il savait. À cause de l’anneau. Jamais la Chinoise ne s’en
serait séparée. Une brusque empathie me submergea. J’eus envie de le prendre
dans mes bras, de le serrer contre moi et de pleurer sur son épaule par la même
occasion. J’avais le désagréable pressentiment que si je m’avisais de produire
le moindre geste en ce sens, j’allais éclater en sanglots.


— Rentrons, articula-t-il,
rompant ainsi la spirale dans laquelle j’étais embarquée.


La pièce ressemblait à un lieu de
culte. Il ôta ses chaussons, j’enlevai mes godillots. Un bouddha doré trônait
sur un autel garni d’offrandes au milieu des bâtons d’encens. On avait disposé
des tapis sur tout le périmètre et placé ça et là des coupelles remplies de
fruits. Des coussins brodés complétaient le tableau. Il s’accroupit devant la
table basse et croisa ses jambes sous le tissu de sa robe. Je l’imitai en
songeant malgré moi que mon jean enlevait tout au charme du cérémonial. Je
n’osais pas le regarder, les larmes persistaient à squatter mes paupières, je
me sentais pitoyable.


— Comment est-ce arrivé ?
demanda-t-il simplement.


Je déglutis et ravalai mon envie
de pleurer. Puis j’entrepris tant bien que mal la narration de l’ultime mission
de Mei Yan. La quête du Dragon Céleste de jade rapporté de Turquie par un
serviteur du comte de Bonneval. Le château, les souterrains, le squelette...
Tout ce qui avait précédé le combat avec Zhang et la fin tragique de Mei Yan.
Lorsque j’achevai mon récit, j’étais en nage. J’essuyai mon front du revers de
la main. Je tremblais. À croire que l’évocation de ce drame avait déclenché en
moi une émotion incontrôlable.


— Elle a enfin trouvé la
paix.


Je tressaillis presque malgré
moi. Comment pouvait-on imaginer trouver la paix après un duel d’une
telle férocité ? Je ne pus m’empêcher de faire la remarque.


— Accomplir son destin avec
foi et détermination ouvre des voies que l’on n’imagine pas...


— Elle est morte !


— Nous n’envisageons pas cet
état sur le même plan que vous : la mort est un passage.


Je n’adhérai pas. Le moine qui
nous avait accueillis revint avec un plateau. Il déposa devant nous une théière
d’où s’échappait un filet de vapeur chaleureux et odorant, deux bols et une
assiette garnie de pâtisseries. Je ne pus m’empêcher de contempler les gâteaux
en forme de lune. Mon insistance n’échappa pas à mon interlocuteur.


— Vous n’avez pas dîné, je
peux demander à Lin de préparer un plat plus substantiel.


— Non... enfin, je veux
dire... merci, cela conviendra parfaitement.


— Comme vous voudrez...


Il servit le thé, je patientai au
cas où il conviendrait de procéder à un protocole particulier. Cet homme était
un maître. Restait à savoir un maître de quoi. Je repensai à cette vieille
série rediffusée récemment sur une chaîne câblée. Le héros, un métis asiatique,
traversait les États-Unis et se trouvait confronté à toutes sortes de gens tous
plus stupides et malintentionnés les uns que les autres. Il tentait de leur
inculquer bons sens, sagesse et accessoirement le moyen de se sortir de
situations délicates. De fréquents flash-back relataient ses aventures de
jeunesse et notamment son initiation dans un temple Shaolin auprès d’un guide
spirituel. On voyait ce dernier lui proposer une épreuve, toujours la même. Il
ouvrait sa paume au milieu de laquelle se trouvait un galet. Le jour où
l’apprenti réussissait à se saisir de la pierre, il était prêt. Étais-je face à
un maître de ce genre ?


Je ne m’étais pas présentée ici
pour poser des questions, aussi je m’abstins de faire part de mes pensées. Il
porta le bol à ses lèvres et maintint ses paupières closes le temps d’avaler un
trait du breuvage. Il ne semblait pas enclin à entamer la conversation. Le
premier pas m’incombait. Mon ventre se crispa. J’avalai l’un des mini cakes et
entrepris de vider mon sac de son contenu. J’avais pris soin de replacer nos
trouvailles là où nous les avions découvertes, dans la boîte sculptée.


— Mei Yan m’a demandé de
vous l’apporter, dis-je en la poussant vers lui. Voilà.


— Il ne fit aucun geste.


— A-t-elle eu le temps d’en
inspecter le contenu ?


— Oui.


Ce n’était pas exact. Je m’abstins de développer.


— Voulez-vous, je vous prie me le montrer.


Il ne m’aidait pas. J’acdonnai le mécanisme sous l’attention
pressante du vieillard et extirpai les deux reliques de leur emplacement.
Contre toute attente, il se désintéressa du dragon dont il ne prit pas la peine
de vérifier l’aspect et se focalisa sur le réceptacle qui ressemblait à un
plumier.


— Surprenant, murmura-t-il.


L’impact du regard perçant me fit frémir.


— Quelle a été sa réaction ?


Pourquoi me demandait-il ça, là, maintenant ? Il
voyait, aussi bien que moi, la quasi exacte similitude des symboles du
calendrier avec ceux peints sur la caissette.


— Nous étions dans le souterrain où...


Non. Je n’avais plus envie de raconter.


— Ces idéogrammes, que signifient-ils ?


— Je vais vous l’expliquer. Répondez d’abord à ma
question, s’il vous plaît.


Cette fois je ne retins pas le soupir que j’avais réussi à
contenir jusque-là.


— Elle n’a pas cherché à vérifier ce qui se trouvait à
l’intérieur, avouai-je, elle n’a lu que les inscriptions. Il a fallu que nous
partions immédiatement.


— Avait-elle connaissance de la présence de Zhang à cet
instant ?


— Je... je ne sais pas... je crois que c’était ce
qu’elle craignait... Peut-être. Elle a voulu éviter la confrontation...


— Elle souhaitait surtout que ceci ne tombe pas entre
des mains imbéciles ou malintentionnées.


Je comprenais de moins en moins où il voulait en venir.


— Vous voulez dire qu’elle s’est sacrifiée pour que
Zhang ne récupère pas ce… …ce truc ?


— Pour certains hommes, la valeur de ce que vous nommez
truc dépasse, de loin, tous les trésors de ce monde.


J’attendis qu’il poursuive. Il prenait son temps. Je peinais
à maintenir mes mains immobiles sur mes cuisses. Le moine qui avait apporté le
thé réapparut. Mon interlocuteur lui adressa quelques mots que je ne compris
pas. L’autre acquiesça et repartit illico. J’eus soudain l’impression que la
température avait baissé d’un cran.


— Etes-vous certaine que tout va bien ?


— Je... je crois que je... que je suis un peu fatiguée.


L’adjectif se situait très en deçà de la vérité. Les
prémices de ce que j’avais ressenti dans les sous-sols du château des Bonneval
commençaient à me chatouiller l’esprit. En l’occurrence, l’impression
s’apparentait à un serrage d’étau autour de la tête. Je repris une pâtisserie.


— J’ai demandé à Lin d’apporter quelque chose de plus
consistant.


— Parlez-moi de ce qui se trouve dans cette caissette,
suppliai-je presque en tentant un sourire.


— Mei Yan a eu à ce point confiance en vous qu’elle
vous a demandé de venir jusqu’à moi. Pour cette raison, je vais vous expliquer.


Nous progressions, enfin. Je
sentis une goutte perler sur mon front. Une lame glacée me parcourut. Ce que
je viens d’avaler ne suffira pas cette fois. Le pressentiment acheva de me
mettre mal à l’aise. Je me concentrai sur ses doigts, ils se posèrent à plat
sur le plumier. Il les bougea de droite à gauche à la manière d’un magicien, en
effleurant les contours. Il n’y eut pas plus de déclics que de bruit mécanique.
Lorsqu’il les releva, le couvercle avait coulissé de plusieurs centimètres. Il acheva
de démettre, sans effort, la tablette de l’emplacement où elle s’était
maintenue pendant plus de deux cents ans. Nous étions suffisamment proches pour
que j’en distingue l’intérieur. Un sachet de soie, d’un noir satiné, apparut.


— Je vous en prie, proposa-t-il.


Je tremblais toujours, cependant,
je ne me fis pas prier. Je dénouai les cordelettes aux extrémités de la
pochette et entrepris d’en retirer ce qu’elle contenait. Je procédai plus
lentement que ma curiosité ne le voulait. C’était lourd et lisse. Je restai
indécise de longues secondes. Le travail d’orfèvre était en tout point
remarquable. Tige et feuilles étaient sculptées dans un jade dont la teinte
n’était pas sans rappeler – cela me troubla – celle des prunelles de Mei Yan.
Les pétales, quant à eux, étaient façonnés dans une pierre dont la couleur
dépassait l’éclat du plus magnifique des vermillons.


— Une tulipe, murmurai-je en
soufflant.


— Il s’agit sans conteste
d’un présent d’une valeur sans précédent qu’un empereur chinois a souhaité
faire à l’un de ses contemporains étrangers.


— Cela valait-il que l’on meure pour ça ?


— Le paradoxe n’en est que plus invraisemblable.
Connais sez- vous le minéral avec lequel on a réalisé la corolle ?


Je secouai la tête, je n’avais jamais observé un tel rouge.


— Celui-ci est dans un état de conservation
exceptionnel.


— Rubis ? essayai-je sans grande conviction.


— Il s’agit de cinabre.


Cinabre ? Cinabre. Je cherchai dans ma mémoire
ce qu’évoquait ce nom. Cinabre. Une réminiscence de mes cours de chimie me mit
sur la voie. Cinabre aussi appelé sulfure de mercure. Oui, et après ?
Mon intuition tournait au ralenti, je l’entendais pourtant suggérer à mes
méninges que les réponses ne se situaient pas sur le plan basique du
matérialisme. Mei Yan s’était sacrifiée afin que Zhang n’entre pas en
possession de l’objet.


— Que peut-on espérer d’un tel caillou ? m’en
tendis-je demander.


— Franchir l’étape suprême.


Dans quelles divagations s’engageait-il ?


— En Chine, dans les temps anciens, le cinabre était
utilisé comme remède. Son inimitable couleur participait, sans aucun doute, à
cet état de fait. Rouge comme le sang, rouge comme la vie. On le nommait « sang
de dragon » ou « dragon rouge ». Selon les croyances, le
consommer ouvrait les voies d’une longue... très longue existence.


— J’ai du mal à vous suivre...


— La notion d’immortalité vous parle-t-elle ?


Cette conversation franchissait les limites du grand n’importe
quoi. Depuis quand un poison comme le sulfure de mercure possédait-il de telles
vertus ?


— Foutaises ! La présence
de sulfure de mercure dans ce minerai lui confère une toxicité indéniable.
Comment espérer ne serait-ce qu’un instant atteindre...


Ma phrase resta en suspens. Je me
sentis submergée par l’évidence qui s’imposait.


— Les mythes prennent leur
sens grâce à des actes fondateurs, reprit mon interlocuteur sans se départir de
son calme.


— Je... je ne comprends
pas...


— C’est à l’aide de cinabre
qu’au IVe siècle avant notre ère, une confrérie de forgerons fut en
mesure d’extraire l’or du minerai et d’en produire de plus importantes
quantités que par l’orpaillage, qui était, jusque-là, le seul moyen connu
d’obtenir le précieux métal. Dans la Chine profonde de l’époque, on était
proche des croyances que tous les peuples de la terre ont un jour portées en
eux. On confiait son destin à la terre nourricière, l’harmonie avec la nature
et l’univers était primordiale. Ces forgerons qui pouvaient en quelque sorte
créer l’or devinrent, par extension, les premiers alchimistes. La rumeur selon
laquelle leurs connaissances magico-techniques avaient réussi à transformer le
cinabre en potion d’immortalité se répandit et ne tarda pas à traverser les
frontières des bastions régionaux. Nombreux furent les seigneurs de guerre qui
crurent, à leurs dépens, à l’élixir de longue vie.


Je voyais clair à présent. Toutes
les composantes utopico-délirantes de la quête de l’immortalité se trouvaient
réunies dans les actes de Zhang. Depuis le départ, il n’avait eu que ce seul
but : s’approprier par tous les moyens la matière des légendes afin de la
faire sienne. Les vies massacrées en chemin importaient peu, seule comptait son
exigence.


— Nous sommes au XXIe
siècle ! Zhang était cinglé, pas Mei Yan ! Comment a-t-elle pu penser
que cette saleté de pierre pouvait servir les desseins de ce type ? Il
n’avait qu’à la bouffer et en crever !


— Certes, l’astrophysicienne
qu’était Mei Yan ne pouvait ignorer les effets du mercure lorsqu’il est ingéré
par l’organisme. C’est donc une autre logique, impérieuse et calculée qui a
commandé son geste.


Je restai muette. Les ultimes
paroles de la Chinoise résonnèrent dans mon esprit. «Je sais ce que tu portes
en toi. Il ne fallait pas que ton sang lui permette de... » Tout était
dit. J’étais ce que le maître venait d’appeler : « la raison
impérieuse et calculée qui avait commandé son geste. » Mei Yan avait
effectué la prise de sang pour le compte de Zhang et elle avait compris ce que
je cachais à tous. Cette faculté incompréhensible de guérison l’avait
convaincue des desseins funestes du Chinois à mon encontre. Il m’aurait tuée
afin de prendre mon sang, elle m’a sauvée. Une bouffée de chaleur me
submergea, les pores de ma peau semblèrent se vider de toute substance. Je
sentis mes pensées vaciller. Le gâteau n’a pas suffi, fut la seule
remarque qui s’imprima en moi. Mon champ de vision se flouta. Un voile noir
glissa devant mes paupières. Quelque chose craqua. La lumière disparut.







44 – Message de l’au-delà


Un long et éprouvant voyage. Je
ne me souvenais pas de mon point de départ, je ne parvenais pas à distinguer là
où j’étais arrivée. Je revins dans la réalité. Je ne sentais plus mon corps.
Mon cerveau commanda à mes bras : rien ne bougea. Je me concentrai sur mes
jambes : aucune sensation. Je tentai de me redresser : fiasco total.
Seule ma tête semblait encore dotée d’autonomie. OK. Respire. Ça au moins,
ça fonctionne. Où suis-je ? Le flash-back me harponna. Le gâteau
n’a pas suffi. J’étais arrivée au bout des limites, j’avais cramé mon
dernier câble et... le noir complet.


Une lueur diffuse, venue de je ne
savais où, éclairait l’endroit. J’avais un mal fou à mettre de l’ordre dans mes
souvenirs. Je tirai sur mon cou. C’est quoi ce bordel ? J’étais
allongée sur une sorte de table, sans possibilité de bouger. Jusque-là, rien de
nouveau. L’anicroche ne se situait pas exactement dans cet état de fait, non.
Je me concentrai. Je le crois pas ! Une serviette couvrait mon
bassin, une autre le haut de mon buste. Tout ce que les rectangles de tissu ne
cachaient pas était hérissé d’aiguilles.


— Bonjour, Evi.


La voix familière me sortit de
l’introspection à laquelle je me livrais.


— Comment vous sentez-vous
ce matin ?


Matin ? C’était le matin ?


— Excepté le fait que je
suis incapable de bouger le petit doigt, je suppose que ça va.


 


— Vous ne vous en sortez pas trop mal, en effet.


— Que s’est-il passé ?


— Ne vous souvenez-vous de rien ?


Peine perdue. J’étais incapable de me remémorer quoi que ce
soit du black-out.


— Je me suis évanouie ?


— En quelque sorte.


— En quelque sorte ? répétai-je bêtement. Que
signifie « en quelque sorte » pour vous ?


— Votre état relevait plus de la transe que de la
syncope.


— Ah...


De mieux en mieux, songeai-je sans savoir si je
devais me réjouir ou pas. Je n’avais rien avalé depuis la veille et j’étais en
vie. Bonne nouvelle. Etendue, telle une momie sur son chariot de dissection,
les bandelettes en moins.


— J’ai... heu... bougé, cassé quelque chose ?


— Non, vous étiez... comment traduire cet état en
français... éteinte.


— Éteinte ?


— Oui, c’est le terme qui convient le mieux. Lin vous a
portée jusqu’ici et il s’est chargé de vous ramener dans votre corps.


Me ramener dans mon corps ? Je ne pigeais pas tout.


— Il n’a pas vraiment réussi... soupirai-je en
désignant du menton mes membres immobiles garnis de piquants.


— Bien sûr que si. Lin est mon meilleur élève depuis
Mei Yan. La perte de motricité est obligatoire afin que l’énergie se concentre
sur les points vitaux. Je dirais même que le résultat obtenu est excellent. Il
y a près de neuf jours que vous êtes ici.


Une impression de vertige me submergea.


— Quoi ? Neuf jours ! Mais, je n’ai rien
mangé et... impossible...


Le vieil homme s’avança vers moi et me considéra d’un air
que j’aurais pu qualifier de paternel.


— Les réactions de votre organisme sont effectivement
singulières. Les aiguilles, utilisées habituellement dans ce genre d’opération,
se sont avérées insuffisantes, nous avons dû doubler leur nombre. Je suis
satisfait du résultat.


— Si vous le dites.


— La méthode employée peut vous aider à canaliser votre
énergie, à l’apprivoiser.


Il avait commencé à retirer les aiguilles, une à une, je ne
sentais rien. Il s’appliqua durant de longues minutes sans que je sois en
mesure de compter les extractions.


— Il n’en reste plus qu’une, annonça-t-il bientôt.


Je constatai qu’il désignait ma paume, à l’endroit où se
trouvait l’excroissance de chair en forme de spirale. En son centre, telle une
brindille d’herbe malmenée par le vent était plantée la dernière tige de métal.


— A partir du moment où Lin a planté celle-ci tout
s’est, pour ainsi dire, rallumé en vous.


— Formidable...


Quand je vais l’enlever, l’énergie s’évaporera hors de votre
organisme, aussi sûrement qu’un lac coupé de sa source s’asséche en été.


 


— Super cool...


— Tous les aliments que vous vous évertuez à ingérer
n’y peuvent pas grand-chose, Évi. Ce qui est en vous, vous nourrit et vous
détruit à la fois.


— Je vais passer des examens médicaux ! coupai-je
avant qu’il ne continue sur une voie où je ne voulais surtout pas m’aventurer.


— Les pratiques, les plus modernes soient-elles, ne
sont pas adaptées à votre état. Vous cicatrisez d’une manière incroyable ;
à moins que l’on vous vide de votre sang, vous ne craignez aucune blessure, vos
cellules se régénèrent sans effort apparent, vous ne tombez jamais malade, vous
êtes...


— Non ! Je ne suis rien ! Rien de tout ce que
vous pensez !


J’avais crié. Il ôta l’aiguille. Un torrent brûlant me
traversa.


Os, muscles, nerfs, peau, tout s’embrasa.


— Revenez et je vous aiderai.


— Pourquoi feriez-vous ça ?


— Mei Yan me l’aurait demandé.


Je compris que pour lui il s’agissait d’une motivation
suprême.


— Vous l’avez élevée n’est-ce pas ? Comment ses
parents sont-ils morts ?


— Non seulement sa mère et son père, mais aussi son
frère. Dans la République populaire de Chine il n’est pas... comment
l’exprimeriez-vous disons tendance, d’avoir des ascendances impériales. Dans sa
jeunesse, Zhang a été le bras armé d’une répression que les dirigeants de
l’époque ont voulu silencieuse et invisible. Leur objectif était simple, ils
voulaient éradiquer toute velléité d’une quelconque légitimité au pouvoir.
Zhang l’a épargnée, car elle était de sexe féminin et qu’à ce titre elle ne
représentait aucune menace.


— Il avait tort...


— Je sais qu’elle n’a vécu que pour le moment où elle
réparerait cette injustice. Elle a choisi son destin. Lin va vous apporter vos
vêtements, conclut-il en se détournant. Ah, oui, j’allais oublier... un de vos
proches a tenté de vous joindre à plusieurs reprises sur votre téléphone
portable. Étant donné son insistance, je me suis permis de répondre.


Je me doutais de l’identité de celui qui cherchait à me
contacter.


— Monsieur Agelotti est venu ici chaque jour.


— Non ? Ici ? Dans cette... heu... tenue ?


J’étais restée à moitié à poil, neuf jours sur cette table,
sous le chaperonnage de Luigi. Je dus faire un effort pour intégrer le concept.


— Il a, semble-t-il, beaucoup de questions à vous
poser.


— Si seulement j’avais les réponses...


Pour la première fois depuis que je l’avais rencontré, le
vieil homme sourit.


— Tout est en vous, Évi, n’en doutez pas.


Il tourna les talons sur cet énoncé que je jugeai hautement
philosophique.


— Attendez ! lançai-je en me redressant.


Les serviettes glissèrent illico et je les rattrapai au vol.


— Je... je peux vraiment revenir ?


— Vous êtes, désormais, ici chez vous en tant
qu’invitée permanente du Dragon Céleste.


Je fixai l’anneau qui ornait mon annulaire.


— Merci... murmurai-je, alors que le maître
disparaissait.







Epilogue


La température diminua, la neige
remplaça la pluie. Paris en blanc et moi en gris. Mes semelles crissaient à
chaque pas. Ruelle aux allures de station de montagne, quatre heures du matin,
les noctambules se faisaient rares. Je montrai mon pass au vigile de
Protec’Lime. Nous nous connaissions de vue, j’appliquais la procédure. Il posa
son iPhone face au code- barres situé sur le rectangle plastifié, l’écran lui
confirma mon identité.


— Bonjour mademoiselle Marc,
je vous souhaite un agréable bain.


À l’instar de Luigi, les cerbères
de son entreprise connaissaient les manies de ceux qui occupaient les lieux,
même de façon occasionnelle.


— Merci.


J’empruntai les escaliers menant
aux sous-sols. Les lumières du bassin étaient allumées, la piscine déserte.
J’abandonnai mon sac et mes vêtements contre un mur, sans me soucier de la
caméra qui filmait en permanence. La surface de l’eau ressemblait à un voile
translucide animé d’un souffle intérieur. Je me glissai dans l’onde jusqu’à ce
que mes pieds touchent le fond. Là, je vidai mes poumons et entrepris la
traversée au ras du revêtement couleur sable. Brasses. Battements de jambes. Combien ?
Combien d’allers-retours avant que le corps cède ? « L’esprit,
Évi... l’esprit est plus fort. » Les paroles du maître Shaozu Feng
enveloppaient mes pensées, à la manière d’un bonnet protecteur ; elles ne
parvenaient ni à les imprégner, ni à les pénétrer. Je restais imperméable,
prisonnière, et, comble du paradoxe, en pleine forme. A croire que la séance
d’acuponcture obligée avait canalisé mes capacités physiques, les avait
décuplées. Paume sur le rebord, flexion, poussée, demi-tour. Sans l’esprit,
le corps n’est rien. Un filet d’eau entra dans ma bouche. Encore
quelques mètres. Je me jetai contre la paroi et, joue contre le vernis du
liner, je remontai vers la surface. J’émergeai en crachant.


— Si vous aviez décidé de
vous noyer chez moi, Évi, je vous signale qu’il s’agit d’une très mauvaise
idée.


Luigi Agelotti se tenait à un
mètre du bord, jambes écartées et bras croisés. Sa tenue, jogging et tee-shirt
trempés, indiquait une activité sportive récente. Une serviette éponge autour
du cou, il me fixait à la façon de celui qui va vous saisir les épaules et vous
secouer avec force. Il s’accroupit face à moi.


— J’ai parlé avec
Marie-Jeanne.


L’échange démarrait sous de
mauvais auspices. Qu’est-ce que le capitaine avait expliqué à Luigi ?
Version officielle ou version officieuse ? Il s’assit sur le sol. Il
semblait chercher ses mots, ce qui ne lui ressemblait pas.


— Je suis intrigué...


Et moi, je suis mal barrée.


— Si j’en crois ses propos,
vous avez reçu au moins une rafale de fusil mitrailleur... pleine face. Celui
qui vous visait ne pouvait pas vous louper.


Il venait de confirmer ce que je
craignais. Je me rappelai parfaitement ce qu’il évoquait. J’attendis,
prudemment, qu’il poursuive.


— Comment dire... lorsque
vous étiez allongée sur la table d’acuponcture... À moins que les moines qui se
sont occupés de vous soient de puissants sorciers...


Le concept n’avait aucune place
dans l’esprit cartésien de Luigi ; il voulait la confirmation de ce qu’il
ne comprenait pas.


— ...Évi, soupira-t-il, au
pire vous devriez être morte sur place, au mieux vous devriez être bardée de
cicatrices...


Je le regardai, sans savoir quoi
répondre. Tout cela était tellement irrationnel. Il dut lire mon malaise.
Contre toute attente, il posa une main chaude sur mes doigts agrippés au rebord.


— J’étais très inquiet.


Mon ex-boss n’était pas du genre
à se laisser aller à des effusions de sentiments. J’appréciai la confidence.


— Votre petit déjeuner
favori vous attend au restaurant. Venez jusqu’à mon bureau ensuite. J’ai reçu
un pli à votre intention.


 


Trois donuts caparaçonnés de
Nutella et un grand verre de lait plus tard, je me présentai devant Luigi.
Debout, face à la table ovale qui servait pour les briefings collaborateurs, il
s’affairait à classer des documents de tailles variables en piles plus ou moins
homogènes. Il s’était changé et arborait un costume sombre auquel une cravate
de soie rose donnait une touche de couleur. La boutonnière ornée de l’insigne
de chevalier de la Légion d’honneur m’informa de l’importance du rendez-vous
auquel il se préparait. Il glissa une pochette dans sa serviette et saisit le
pardessus accroché à la patère.


— Je pars au Quai d’Orsay, s’excusa-t-il. Je ne sais
pas à quelle heure je serai de retour.


— Des problèmes ?


— Les suites de l’attentat de Beyrouth.


J’avais eu l’information via les médias. Je savais que Luigi
avait perdu l’un de ses hommes, l’autre était toujours dans le coma. Une sale
histoire pour un patron proche de ses équipes comme lui.


— Désolé, Évi, j’aurais aimé que nous prenions le temps
de discuter.


— Soyez sans crainte, ce n’est que partie remise.


Il m’adressa un sourire qui disait qu’il n’était pas dupe de
mes atermoiements.


— Je suis un allié, Évi, ne l’oubliez pas. Votre lettre
est là, conclut-il en désignant son bac à courrier.


 


Agelotti me laissa seule. Je saisis l’enveloppe qui m’était
adressée chez Protec’Lime. De format inhabituel, son papier épais et lisse
dénotait une fabrication haut de gamme. On avait pris soin d’indiquer le
caractère personnel et confidentiel de la missive ; précaution inutile,
jamais il ne serait venu à l’idée d’Agelotti ou de son assistante de la
décacheter. L’oblitération et les timbres indiquaient sa provenance. Limoges,
ville d’art et d’histoire. J’hésitai. Tout ce qui touchait, de près ou de
loin, à cette région, me semblait destiné à la violence et à la douleur. Je
fus, un instant, tentée de déchirer le pli. Les deux questions qui surgirent
dans mon esprit stoppèrent le geste. Qui ? Pourquoi ?
La curiosité venait de l’emporter sur la défiance, je saisis le coupe-papier de
Luigi.


Une partie du contenu glissa sur
le plateau de la table. Je m’arrêtai sur la coupure de presse extraite de la
revue nécrologique du journal Le Populaire du Centre. Avis d’obsèques /Annonces
classées. Le trépassé se nommait Albert Lubeck. Ses anciens collègues de la
STCL, Société des transports en communs de Limoges, avaient le regret de faire
part de sa disparition dans sa 90e année. Pas vraiment une mort
prématurée. OK, mais encore ? pensai-je en soupirant. Je ne me sentais
pas disposée à jouer aux devinettes. Je vérifiai l’intérieur de l’enveloppe,
dans l’idée d’y trouver un complément d’information. Je découvris une
photographie dont la teinte d’origine, en noir et blanc, avait jauni sous les
effets conjugués du temps et d’une exposition excessive à la lumière. Deux
jeunes hommes habillés en soutane posaient, le visage grave, face à l’objectif.
Ni date, ni commentaires, je n’étais guère avancée. On avait associé à ces
documents un carton pour une vente aux enchères. Le libellé à mon nom me
confirma les intentions de l’expéditeur, il s’agissait d’une invitation à me
rendre à Limoges. Restait la carte postale qui accompagnait le tout : elle
allait sans aucun doute me renseigner sur la finalité de la missive. Les
armoiries de la ville de Limoges et de son saint patron, saint Martial, en
occupaient le recto. Le message, écrit au verso, me harponna. Je m’assis, posai
le rectangle cartonné sur la table, comme s’il était trop lourd pour que je le
garde en main.


 


« La seule chose que l’on
puisse décider est quoi faire du temps qui nous est imparti. »


 


La phrase pouvait sembler anodine
pour tout un chacun, pas pour moi, et la personne qui l’avait écrite le savait.
L’image de l’épée accrochée au mur de ma chambre et le texte gravé sur sa lame
firent écho à celui que je lisais. Tous deux étaient tirés de l’univers de
Tolkien. Elle connaissait mon attachement à cet auteur, elle était morte. Elle
a disparu, rien ne prouve qu’elle ait cessé de vivre. Je fixai le carton
d’invitation. Le visage de Bérengère flottait en filigrane sur le papier. Elle
me convoquait. Il me restait trois semaines pour me préparer.


Fin







Note de l’auteure


Lorsque l’idée d’une suite des aventures d’Évi s’est
imposée, j’ai immédiatement eu envie de la faire revenir à Coussac-Bonneval. Le
village offre de multiples perspectives de fictions liées à une histoire riche,
autour de la porcelaine notamment. Ne surnommait-on pas la campagne coussacoise
« Chine du Limousin » ? Autre « figure » emblématique de ce
bourg : son château. J’avais ici le lieu rêvé où l’imaginaire peut se
frotter aux légendes et aux vérités historiques. Il me fallait un fil
conducteur entre passé et présent, un lien assez fort pour qu’Évi soit obligée
de retourner dans une région où elle ne voulait plus mettre les pieds. Un
personnage s’est alors imposé : le pacha.


Le comte Claude-Alexandre de Bonneval, servit avec zèle dans
les armées des diverses royautés de la vieille Europe et devint pacha en
Turquie sous le règne du Sultan Mahmoud 1er... voilà qui m’offrait
une formidable opportunité.


Il était délicat « d’utiliser » un personnage de
la stature du comte dans une fiction, pourtant les informations vraies ou
fausses qui sont parvenues jusqu’à nous sur cet aristocrate me portaient à
passer outre mes premières inquiétudes.


Partant du postulat que je ne suis pas historienne et que
mon objectif n’était pas d’écrire la vie du comte Claude-Alexandre de Bonneval,
je pouvais m’offrir toute la liberté dont dispose l’écrivain pour satisfaire le
ressort de sa fiction.


 


J’ai lu à peu près tout ce qu’il est possible de trouver à
son sujet, je citerai ici les trois ouvrages les plus marquants :


Ltf pacha bonneval – Albert Vandal –
1885 


Lafuite à Constantinople ou la vie du comte de donnerai—Jacques
Almira — 1986 Anecdotes Vénitiennes et Turques ou Nouveaux mémoires du comte
de Bonneval – Mr de Mirone – mars 1739 


 


S’il y a dans ce roman des bribes de vérité sur la vie du
comte, elles ne sont que parcellaires et incomplètes et ne peuvent en aucun cas
être prises comme l’expression de la réalité historique.
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[1].
Tiens, regarde-le celui-ci.







[2]. C’est
pas pour le cul.







[3]. Connard







[4].
Putain, fait chier !







[5]. Bonjour.







[6]. Je
vous souhaite la bienvenue.







[7].
Pardonne-moi.







[8]. Que
les diables de l’Enfer conduisent ton radeau !







[9].
L’essence du Ciel, de la Terre et de toute la nature... Le Dragon Céleste.
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